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AVERTISSEMENT 

Sur cette nouvelle Edition; 

LA négligence avec laquelle on im-^ 
prime cet ouvrage depuis long-^ 
temsy auroit bien du lui faire perdre aè 
fon crédit y fi Vimportance dc'la matière 
Ù* le nom de V Auteur ne V anémient f^^ti-^ 
tenu. A peine fortoit-il de dejfous la 
prejfe qu'ail tomba eiitre les mains dhiri 
Editeur qui rPentendam pas ce qu^il H^ 
fait y jugea â propos de changer lefen$ 
desphrafes , V* <ie faire dire à PAïc-^ 
teur précifément le contraire de ce qu'^ihX .- 
avanfoit. Ainfi par ' exemple , Abbck^^ 
die * voulant prouver que les vertuevt^ 
ne peuvent être défagréables aux ^•f- 
cieux y dit en parlant de la te?nperan- 
ce : La tempérance vous laifle en poC- 
feflîon de vos plaifirs , elle ne peut donc 
être défagréablc à un voluptueux qui ne 
veut point de rival ni de concurrent. 
Cette phrafe toute claire qu'*elle efl^ne Va 
pas paru cependant à cet Editeur ; & il 
a jugé à propos d^y fubjlituer celle-ci: 
. * Mort le 1 Oftobre 1717. âgé de 69 ans- 

a ij. 
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îv -AVERTISSEMENT. 

La tempérance ne vous laifle pas en 
polTeflion de vos plaifirs , elle ne peut 
donc être agréable à un voluptueux qui 
ne veut point de rival ni de concurrent. 
Il n^apas femtfans doute qu^Abbadte 
ne fritend pas qtPun voluptueux aime 
la tempérance pour lui - même , mais 
qu'elle ne fçauroit lui être défagréable 
dans Us autres. On s'^appercevra enco- 
re plus aifement du contre-fens ^ fi on lit 
la page 241 y où elle fe trouve. 

Ce défaut qui ne fe trouve pas dam 
cet endroii feulement y n'^eft'pas lefeul 
quife rencontre dans les éditions qui 
ont paru à Lyoiii , à Rouen & dansplu-- 
fleurs autres tailles. ,Q^el^u* Imprimeur 
peu curieux de la correéiton des Livres 
qu'ail impri?noît , n'a pas daigné fans 
doute en faire lire les épreuves ; & en 
confequence il n'y avoit point de feuilles , 
où il ny eut des mots changés ou ou- 
bliés y des membres dephrafes obmisy 
des phrafes même toutes entières y feu-- 
lement parce qu'elles étoient auprès 
d^autres phrafes qui avoient la même 
terminaifon. Tous inconvéniens qui en 
rendoient la leâure infupportableù* in^ 
intelligible. 

Le Public cependant accoutumé à 



DES Passades Latins. îx 

Page 25*5*. Heureux celui quî a pu 
connoître le principe qui produit cha- 
que chofe , & s'élever au-deflus de tou- 
tes les craintes , de la nëceflitë du Def- 
tin , & de l'eâroi de la mort. 

Page a y 5). Un fage , croyez - moî^ 
ne dit point je jouirai de la vie : jouiC- 
fez-en dès aujourd'hui , il eft trop tard 
d'attendre au lendemain. 

Page 260. & 25 1. Un bien quin'eft 
point acquis par le travail , mais qui 
vienne defucceflîon j un champ fertile ; 
une maifon folidc; point de procès; 
aller rarement en cérémonie ; un efprit 
tranquille ; des forces raifonnables ; un 
corps (àin ; une (implicite prudente ; de 
vrais amis ; des convives agréables ; 
une table fervie fimplement ; que cène 
foit point l'y vrefle , mais la tranajuillité 
de l'efprit qui endorme ; une femme ^' 
qui joigne la gayeté avec Phonneur; un 
fommeil qui fafle trouver les nuits cour- 
tes ; (buhaiter d'être ce que Ton eft , & 
rien de plus; ne craindre la mort ni la 
defirer. 

Page 2 ^ I . Un bien quî ne foit point 
acquis par le travail , mais qui vienne 
de fucceffion ; un champ fertile ; une 
maifon folide ; point de procès ; des 

a v 



X Tkai>ucti(^n 

forces raifonnables; un corps fain;un 
fommeil qui faffe trouver les nuits 
courtes. 

Page 26^. Souhaiter d'être ce que 
Pon eft , & rien de plus j.ne craindre la 
mon ni la defirer. 

rage 268. Des venins cruels foni 
cachés fous la douceur du miel. 

Afin qu'il y ait dans les chofes une 
mefiire égale de maux & de plaifir. 
l Page 280. Nous avons fleuri auflî i 

p mais notre fleur s'efl: paffée. 

Page 2 8 J. Pourquoi Mécène , per- 
fonne ne vit-il content dans l'état que 
r k hazard lui a donné, ou qu'il s'eft choif 

I .. lui-même? Pourquoi les hommes po^ 

l tent-ils envie au fort.^es autres ? C 

> heureux Marchand! dit un Soldat ac 

i cable d^années & de bleflures. Le Mar- 

f chand au contraire qui eft le jouet dei 

I vents dans fon vaiffeau , s'écrie, le mé- 

tier de la guerre eft préférable. Car en 
\ fin , qu'arrive-t-il f On en vient au3 

I mains , un moment décide de la vie 

' toirc ou de la mort. Le Jurifconfulce en- 

^ tendant frapper un Client à fa port( 

avant la pointe du jour , ne trouve d'heu 
reux que ceux qui vivent à la campagne 
I . " y habitant de la campagne au contraire, 



DES Passages LÎmNs. xj 
obligé de venir à la Ville pour dégager 
les cautions qu'il a donné dans un pro- 
cès, trouve qu'il n'y a que ceux qui y 
vivent qui méritent le nom d'heureux. 

Page 2^2. Un homme propre à 
tout. 

Page 304. Et il fixe à la terre une 
parcelle du foufSe divin. 

Page 3 08. Le peuple mé fiffle , maïs 
moi je m'applaudis aans ma maifon 
quaod je contemple mes écus dans mon 
coffre. 

Page 312. La caufe des vainqueurs 
a plu aux Dieux, & celles des vaincus 
à Caton. 

Page 321. La brièveté de la vie 
nous empêche d'entamer une longue et 
pérance. 
Page 343 .^ La gloire fuit celui qui l'é- 
vite. 

P^g^ 3 S 9* Uq homme bien habillé 
pour plaider». 
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A Morale , ou la Scie^ 
CE DES MoeURs eft VArt de 
régler fon cœur par la vertu » 
iSc de fe rendre heureux en 
>ien vivant. 

Cette Science que les Anciens ont 
iappellée du nom de Sagefle, & que 
quelqu'un d'entre eux fe vante d'avoir 
fait defcendre du Ciel en terre , n'a pas 
«oûiours éié traitée ni avecla même met 




i L^art defecowîOître. 

thode , ni avec le même fuccès. Car î 
fcmble qu'elle ait pris la teinture de 
difFérens préjugés des hommes, qu( 
chaque tems a fait naître , & des di- 
vers états par lefquels leur efprit a ;>afré 
Le Paganifme en général lu? avoîi 
6té fa force , fes motifs & fes exemples 
Il eft aifé de concev'oir que les homme! 
fe fentoient peu difpofés à bien vivre 
par les motifs d'une religion qu'ils con 
fîdéroient comme un amas de fonges ri- 
dicules, & un tiflu prodigieux ae fic- 
tions incroyables au vulgaire , même 1< 
plus groffien 

* £Jli aliquos Maïus , é* fuitfrranea regns , 
Mt contum , & Stygio ranas m gitrgiu Miras , 
j4tque u»d tranpT» vadum tôt rmllia eymbJ , 
J^ec puni eridunt , mfi qtù nondum tert lêvantuf» 

L'es Philofophes , qui ont fait pro- 
feffion d'une doftrine plus épurée , n( 
font pourtant pas allés bien loin à ce 
égard ; car les uns n'ont eu aucune vé- 
Titable idée de la dignité naturelle di 
l'homme, qu'ils ont pris plaifir de con 
fondre avec les bêtes, pour pouvoir; 
comme elles , fe plonger fans fcrupoli 
dans la volupté; les autres ont flotté 
à cet égard, dans des incertitudes per 

* Juven, Sat, ». 



Van de fe connoître. 3 

p^tuelles , qui ne leur ont point per- 
mis d'^établir leurs beaux préceptes fur 
des fondemens bien certains. 

La Morale même du Portique la 
plus pure & la plus fublime de toutes ^ 
comme Pon s'eft imaginé , n'a pas été 
exempte de défaut. Elle a pu élever 
l'homme : mais elle n'a fu Phumilier. On 
peut dire de tous ces Philofophes ce 
qui a été dit de quelqu'un qui méprifbic 
la vanité des autres avec trop d'oflen* 
ration. Ils foiiloient l'orgueil avec un 
plus grand orgueil encore. Ils recon- 
noiffoient les défauts de la nature hu- 
maine , pour avoir occaGon d'encenfer 
à leur propre fiigefle qui les en avoir af- 
franchis ; & renonçant à vivre comme 
les autres hommes, ils ofoient fe préfé- 
rer au plus grand, de leurs Dieux. 

La Morale, qui naît de la révélatioa 
du vieux & du nouveau TeflameAt , a 
des caraâeres tout oppofés à ceux que 
nous venons de remarquer. Elle a des 
principes, certains. Elle fuie la lumière 
de la vérité. Elle efi foutenue par des 
motifs très-puiffans , & par des exem- 
ples parfaits. Elle conndere Phommc 
comme venant de Dieu , retournant à 
Dieu, & n'ayant pas moins qu'une éter: 

Aij 
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îiité en vue. Elle relevé rhomme ra- 
baiffë par fes pallions , avili par la fii- 
perftition , & dégradé par Pinfamie de 
les attachemens ; & ce qu'il y a d'ad- 
mirable , elle l'élevé fans l'enorgueil- 
lir , & l'abaifle fens lui /aire rien perdre 
de fa dignité : elle lui ôte Ion orgueil 
en lui communiquant la véritable gloi- 
re , & relevé fon excellence en formant 
fon humilité par ce divin commerce de 
nos âmes avec Dieu , que la Religion 
nous fait connoître , dans lequel Bieu 
defcend jufqu'à nous fans rien perdre 
de fa grandeur , & nous montons jus- 
qu'à Dieu fans rien perdre de l'abaifler 
ment où nous devons être devant lui. 

Cette fcience , qui , non - feulement 
nous enfeigne à bien vivre , mais enco- 
re à nous acquérir une éternité de bon- 
heur en bien vivant , eft une partie de 
la religion fi importante, que Dieu n^a 
point voulu que nous en puiflîons pré- 
texter l'ignorance j & au lieu que la plu- 
part des chofcs ne nous font connues 
que par raifon, ou par fentiment, oa 
par foi , il a voulu que la Morale de fon 
Evangile le fût en toutes ces manières. 
La Foi nous la fait recevoir , parce que 
Jesus-Chkist & les Apôtres Font en- 
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feignëe & pratiquée. Lefencimentclela 
coJifcience nous la fait approuver, par- 
ce qu'elk nous fatisfait j nous élevé & 
sous confole. La raifon lui donne enfin 
fon fufirage , parce qu'il n'y a rien que 
de conforme aux maximes du bon fens, 
foit dans les principes fur lefquels elle 
efl établie , foie dians les règles qu'elle 
BOUS prefcrit. 

Dieu en ufe à peu pràs de la '^même 
manière ^ forlqu'il faut nourrir notre 
ame, que lorfqu'il s'agit de nourrir no- 
lïe corps. Il ne nous donne pas feule- 
ment une raifon pour pourvoir à la fub- 
fUlance de ce dernier ;.car quoî<5[ue cet- 
te raifon foit néceflaire , elle ne fuffit 
Î)oint pour nous déterminer à prendre 
es alimens defiinés à- notre conferva- 
luon dans cette régularité ^ qui efi néce(^ 
faire pour leur faire produire leur effet; 
Il a voulu ajouter le fentiment qui nous 
Ëiic trouver ces alimens agréables , & la 
foi que nous avons en ceux qui nous 
les ont fajt prendre avant que nous fuf^ 
fions capables d'aucun examen : car 
l'auteur de la nature qui a vu quel in- 
convénient c'^étoit, que de renvoyer les 
bommes à manger & à boire , }ufqu'à 
i^e qu?ils euffent connu par le raifonne^ 

AiiJL 



6 Uart de fe connaître. 

ment , de quelle manière les alimens fe 
changent en chyle , le chyle en fang , 
le fang en chair , os , &c. & comment 
les pertes de la nature corporelle, qui 
fe font par la tranfpiration , fe réparent 
par la nourriture, a trouve bon d'enga- 
ger les hommes à prendre des alimens 
par^une voie plus^ibrégée, qui eft celle 
du fentiment, à laquelle on peut ajou- 
ter la foi qu'ils ont en leurs pères & mè- 
res , dont l'imitation eft pour eux une 
raifon naturelle qui leur épargne la dit; 
cuflîon. 

On peut dire de même , que s'il fal- 
loit qu'un homme connût , par raifon i 
l'immortalité de fon ame , fa fin & fes 
devoirs , qui font les principes les plus 
généraux de la Morale , pour pouvoir 
remplir les devoirs dç celle-ci, il fau- 
droît qu'il fut Philofçphe , avant qu'il 
pût être homme de bien. Dieu , qui efl 
l'auteur de la Religion , comme celui 
de la nature , nous a donc abrégé" le ■ 
chemin encore àcet égard , ea nous fai- 
lànt connoître , par la Foi , les princi- 
pales vérités de la Mor^le,&ennousles 
faifant goûter par fentiment. Car la Foi 
quenous avons en Jesus-Christ, 
nous dit que nous lui devons être con- 
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formes dans le tems pour participer à fa 
gloire dans Péternîté j & la confcience 
nous fait trouver dans la piété qu'il 
nous prefcrit, un fentiment agréable & 
lin goût divin qui nous engage à la pra- 
tiquer. 

Mais coname la f aifon n'eft pas înu-« 
tile à la confervation du corps dans la 
nature , elle'ne l'eft pas auflî à la fanéli- 
fîcation de l'âme dans la Religion. Elle 
foutient la Foi , & elle confirme le fen- 
timent. 

Ceux qui voudront connoître la Mo- 
rale par foi , n'ont qu'à lire l'Evangile. 
Ceux qui voudront la connoître par 
fentiment , n'ont qu'à la chercher dans 
leur propre cœur , avec le fecours de 
la révélation que Dieu leur adreife ; & 
il ftiffira , pour le moins ^ de joindre ces 
deux méthodes pour avoir tous les prin- 
cipes de la fcience de bien vivre. 

Mais H faut efpérer qu'on ne blâmera 
point le delfein que nous avons daiis cet 
écrit, de conduire autant qu'il nous fe- 
ra poflSble les hommes par raifon,là où^ 
la Keligîon nous conduit par la Foi , 52' 
où \t confcience nous mené par le fen- 
timent. La raifon , auffi-bien aue la foi 
& la confcience , eft un prâent que 

Aiiij 
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Di«u nous a fait. Ses lumières tiennent 
affurëment du Père de lumière , PAu- 
leur de tout don excellent j & je ne fa* 
che point un meilleur ufage que nous 

{miflîons faire de notre efprit f que de 
^employerà la confidération de ce qu^il 
y a pour nous de plus important. 

Cette étude n'eft point la plus courte 
pour apprendre Amplement ces devoirs, 
naais elle efl extrêmement propre à 
ïiourrir la reconnoiflance que nous de- 
Tons avoir pour l'Auteur de notre. 
Etre, à confirmer la foi que nous avons 
en Jesus-Christ, à ôter aux incrédu- 
les j le préjugé fuperbe > que notre Mo- 
rale ne foit Faite que pour les gens qui 
n'ont pas affez d'efprit, pour s'empê- 
cher d'être trompés , & enfin a •élever 
îiotre efprit & notre cœur, en nous 
montrant les voies dé Dieu dans les 
inclinations des hommes i & les de- 
voirs de l'homme dans les voies de 
Dieu. 

On verra,, par cette nvéditatîon,. les 
divins rapports, qui font entre la natu- 
re & l'Evangile , & que la raifon nous 
mené fur les confins de la Religion. Oa 
apprendra que la lumière naturelle , lorC-. 
(ju'elle efl pure & exempte de préjugés j. 
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fious conduit elle-même aux devoirs les 
plus fublimes de Phomme y & nous fait 
entrevoir fes hautes deflinées & la gloi- 
re de fa condition* i 

On tâchera de ne rien dire qui ne fe 
rapporte aux principes de notre foi^ 
que Pon montrera être ceux de la na- 
ture dans ce qui concerne la fcience des 
mœurs, & fi Pon eft obligé de s'arrêter 
d'abord à des vérités abftraites , on ne 
le fera qu'autant qu'elles nous condui- 
fent à des vérités de fentiment. £n un 
mot nous chercherons > non-feulement 
de la vérité, mais encore de l'utilité 
dans nos découvertes , nous fouvenant 
du deffein de la fcience dont J^pus trai- 
tons» 

En efièt , la Morale étant l notre ame; 
ce que la Médecine eft à notre corps y 
& ayant pour but de nous guérir de 
nos maladies fpirituellcs , elle doit s'ap- 
pliquer principalement à deux chofes i- 
premièrement, à connoître le mal > 6c 
enfuîte à chercher les remèdes qui peu- 
yent nous en procurer la guérifon^Ces. 
deux deffeins partagent la Morale : mai» 
ils font trop vaftes, & nous meneroient 
trop-loin. Nous nous bornons donc aut 
premier x en attendant que la ProvL* 
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dence nous donne les moyens de tra- 
vailler fur l'autre. 

Nous cherchons ici à connoître l'hom- 
me , mais non pas comme la Phyfique , 
TAnatomie, la Métaphjrfique, la Logi- 
que , la Médecine , qui le confidereqt 
comme un Etre corporel , ou fimple- 
ix^nt comme une fubuance fpirituélle , 
comme un animal, ou comme un ani- 
mal raifpnnable. Nous le confidérerons 
feulement comme une créature capable 
de vertu & de bonheur ; & qui fe trou- 
ve dans un état de corruption & de mi* 
fere. 

Ce n^eft gas que cet égard , fous lequel 
la Morale nous oblige a nous confiderer 
nous-mêmes > ne nous engage à emprun**. 
ter de quelques-unes de ces autres fcien- 
ces , certains prmcipes que Ton prendra 
de ce qu'elles ont ae plus évident. Caf 
pour bien connoître la corruption & la 
mifere de Thomme^ilfeut néceffairement 
un peu comprendre quelle efl fa nature, 
fa fin & fon excellence. Que fi ce qu'orf 
a à dire fur ce fujet , paroît en quelques 
' endroits un peu abftrait, éloigné de la 
portée ordinaire du peuple , on doit fe 
louvenir que nous traitons des fources 
de la Morale j & (î Ton s'apperçoit que 
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BOUS ne nous accommodons point tou- 
jours aux opinions du vulgaire, on doit 
confidérer que ce n'eff pas ici le lieu de 
refpefter les préjugés , puifqu^on n'écrit 
que pour démêler la confunon de nos 
idées, & pour juftifier par raifon , ce que 
nous appercevons par fentiment. 

Il faut donc partager cet ouvrage en 
deux Parties. Ôans la première , nous 
montrerons ce que l'homme eft , ce qu'il 
doit & ce qu'il peut j c'eft-à-dire , que 
nous traiterons ae fa nature , de fes per- 
feétions ; de fa fin , de fes devoirs & de 
fes obligations naturelles; de fes forces, 
des motifs & des objets qui peuvent 
principalement le déterminer dans fes 
aâions. 

Dans la féconde, nous traiterons de 
fés déréglcmens en général & en parti- 
culier ; nous chercherons la fource de 
(à corruption , nous en conGdérerons 
les ruîfleaux, nous verrons la force de 
fes attachemens , l'étendue de fes paC- 
fions , le principe de fes vices ^ & par 
tout nous montrerons la règle pour fai- 
re connoître le dérèglement , & jufti- 
fierons la grandeur de notre chute , en 
montrant Te degré de notre élévation. 
Dieu , qui eft le maître des cfprits , veuil- 
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le purifier le nôrre par Ùl grâce ; afin 
que nous ne difions rien qui ne fe rap- 
porte à fa gloire > & qui ne foie confor- 
me aux faintes & éternelles vérités de- 
foa Evangile. Amen^ 
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* F" PARTIE. 

Où Ton traite de la nature de 
Thomme , de fa fin , de fes 
perfeftions , de fes devoîrs , 
& de fes forces^ 



CHAPITRE PREMIE;R. 

Où Von donne une idée générale de la 
bajfeffe Ù" de la mifere de r homme f 
qui font les premières de fes quali^ 
tés y qui frappent notre efprit. 

IL cfl certain que Phomme paroîc 
être peu de chofe , lorfqu^on juge 
de lui par les préjugés des fens. Peu 
s'en faut qu'on ne le trouve incapable 
de vertu > lorfqu'on confidere fon abaiC- 
fement , & incapable de bonheur , lort 
qu'on réfléchit lur fa mifere. 

La peticeffe de fon corps eft la pre- 
mière que fe préfente aux yeux : l'Ecri- 
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ture nous la marque, en nous difanc : 
que Phomme a fon fondement dans la 
foudre , qu^il habite dans un taberna- 
cle d'^argîlle, & qu'il ejl confumé à la 
rencontre d'^un vermijfeau. Et la nature 
nous la fait d'^ailleurs fi bien connoîtce , 
qu'il eft impoflîble à notre orgueil de la 
contefter.Ileft vrai que comme nousnous 
fommes accoutumés à mefurer tout par 
rapport à nous-même, nous fommes en 
pofleflîon de nous regarder comme le 
centre de perfedlion , & de trouver trop 
grands ou trop petits les corps qui nous 
environnent, félon qu'ils s'approchent 
ou qu'ils s'éloignent de la grandeur du 
nôtre : mais vous n'^avez qu'à changer 
d'état , ou voir les chofes par d'autres 
yeux que les vôtres, ou les confidérer 
dans un fens d'oppofitioh pour vous 
défabufer à cet égard. Montez fur une 
montagne , & dites - moi ce que c'eft 
que la grandeur des hommes qui pa- 
roiflent dans la plaine. Suppofez que les 
corps céieftes fuffent animés d'un efpric 
comme le vôtre , & qu'ils enflent des 
yeux pour vous regard!er, & dites-moi 
ce que votre corps leur paroîtroit^. ou 
comparez les dimenfions de ce corps à 
ces vaftes Sphères, dont vous êtes en- 
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vîronnës , à ces mondes mobiles & lu- 
mineux que la main du Crcateur femble 
avoir (tmés autour de vous > pour mieux 
vous convaincre de la petiteffe de ce 
tabernacle de pouflîere , où vous habi- 
tez. La foibleffe de Phomme eft pro- 
f)ortionnée à fa pecitefTe , & fa bafleife 
'eft à fa foiblefle j & Tune & l'autre 
étoit dans l'efprit du Prophète , lorfqu'il 
s'écrie , parlant à Dieu ; Montreras-tu 
ta force contre une feuille , que le vent 
emporte y ou dans Pefprit du Pfalmifte , 
lonqu'ildifoitparune efpece d'hyper- 
bole remplie de fens & de vérité , que 
ft Von pefoit Vhomme avec le néant, on 
trouveroit que le néant pefe plus que 
Vhomme* ^ 

On peut dire, en effet, que le néant 
environne l'homme de tous côtés. Par 
le pafféjl n'eft plus, par Pavenir il n'eft 
pas encore , & par le préfent en partie 
il eft , & en partie il n'eft point. En 
vain il tâche de fixer le paffé par le fou- 
venir , & d'^anticiper fur l'avenir par 
Fefpérance, pour pouvoir fe faire un 

i)réfent plus étendu , c'eft une fleur que 
e matin voit éclorre , qui flétrit fur le 
midi, & qui feche fur le loir. L'homme, 
çonfi4éré dans fes divers états „ eft une 
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xrréaturc conftamment mifërable, qui 
trouve , comme die fbrt bien un An- 
cien , le péché dans fà conception , le 
travail dans fa naiflance , la peine dans 
fa vie, &le défefpoir d'une inévitable 
néceffité dans fa lAort. 

Tous fes âges lui apportent quelque 
foiblefle ou quelque mifere. particulie- 
Te ; Penfance n'dl qu'un oubli & une 
ignorance de foi - même ; la jeunefiê 
qu'un emportement durable , qu'une 
longue fureur ; & la vîeilleflfe qu'une 
mort languiflante fous les apparences 
tîe la vie , tant elle eft fuivie d'infirmi- 
tés. 

Il y a peu de cbofes qui l'environ- 
nent qui ne lui annoncent fa fin ; il 
trouve les principes de cette mort , 
qu'il redoute par-deffus toutes chofes , 
& dans l'air qu'il refpire , & dans les 
alimcns qu'il reçoit, & dans les fources 
de fa vie qui fe confume elle-même ; & 
telle efl fa deflinée qu'après avoir évité 
les plus grands périls , les embrafcmens , 
les naufrages , les maladies , il trouve 
enfin toutes ces prétendues délivran- 
ces terminées par la mort. Son corps 
cft le centf e des infirmités , fon efprîc 
cjj rempli d'erreurs, & fon coeur d'af- 

feâions 
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ferions peu réglées. Il fouffre & par la 
confidération du paffé qui ne peut êt^e 
rappelle , & par celle de l'avenir qui e(l 
inévitable. En vain il voudroit s'arrê- 
ter pour avoir le loifir de goûter quel-^ 
ques douceurs qui fe préfentent fur fort 
chemin y le tems eft comme un tour-^ 
billon qui l'emporte , inexorable à feg. 
regrets & à fes plaintes.. Seuls ^ nous ne 
(aurions foutenir la. vue de nous-mê^ 
mes & de la néceflîté^ qui efl impofée 
a^x agrémens du monde de paffer dans 
un initant. Unis avec les autres par la 
fociété,nous nefaifons, pour ainii dire^ 
que nous multiplier en d'autres nous- 
mêmes ^ pour participer davantage à la 
conimune mifere du genre humain. 

C'eft une chofe bien douloureufe à 
une créature ,. qui s'aime tant elle-mê^ 
me ,>dé fe voir mourir continuellement ^ 
& de ne feniir la vie qu'à mefure qu'el- 
le la perd... L'enfonce eft morte pour la^ 
jeunefle.^ oellerci pour la maturité de 
l'âgcî, cette dernière pour Page avan-» 
oéj&celui-cLpour l'extrême vieillefle;^ 
Nous fommes morts à l'égard*de tantr 
de perfonnes bien aimées, que -nous^ 
ayons perdues,. à.. l'égard, de plufieurs- 
ag|émeas Scjdt pludeurs avantages.' qui/- 
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fuivant la deftinée du monde, fe con- 
fument par leur propre ufage jfans qu^il 
nous en refte qu'un léger féu venir, in- 
capable de nous farisfaire , & très-proit 
pre à nous tourmenter. 

Quand la vie de l'homme feroît bien 
longue , le bonheur attaché à cette vie 
ne leroit pas confidérable^ & quand la 
félicité que nous trouvons ici-bas, fe- 
roit aulTi pleine qu'elle eft défedueufe , 
elleferoit peu de chofe, devant être 
enfin terminée par la mort. Que fera- 
ce donc , lorfqu^on eft convaincu & du 
peu de réalité de ces avantages & de la 
brièveté de la vie^-qui eft telle que fi 
nous voulons dire les chofes comme el- 
les font, à peine fuffit - elle pour nous 
donner le loifir de régler nos aflaîres,de 

})rendre congé les uns des autres, & de 
aire , comme il faut , notre teftament. 
L'homme , qui eft naturellement con- 
vaincu de ces vérités, cherché le moyen 
de fe confoler de ces malheurs, aux- 
quels la qualité d'homme Ppxpofe : il 
évite d^s ce deflein de fe repréfenter à 
lui-même , ou de fe faire valoir aux au- 
tres, fous cette qualité, E ne veut être 
regardé , que comme étant revêtu de 
quelques avantages extérieurs, qui font 
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la difiërence des conditions , & la dif- 
tinélion des perfonnes. Mais s'il y a au- 
tant de dignité dans l'homme , que la 
Religion nous en fait entrevoir, il y au- 
roit plus de fondement mille fois à fe 
faire valoir par les qualités qui nous font 
communes , que par celles qui nous dis- 
tinguent. Et (î , au contraire^ il y a au- 
tant d'honneur à poiféder ces avantages 
extérieurs 5 que le monde voudroic 
nous le perfuader, il faut que Phomme^ 
en lui-même , foit très-peu de chofe ; ce 
que nous ne pouvons penfer fans trahir » 
non-feulemeiu Thonneur de notre natu« 
re y mais encore les fentimens de notre 
vanité. 

On pourroit , ce me femble , définir 
l'homme du monde, qui pour fe guérir, 
ou fe confoler de fa pauvreté & de fa' 
mifere-naturelle , aime à fe revêtir de* 
biens imaginaires , un phantome qui fe" 
promené parmi les chofes qui n*ont^ 
que r apparence : J'appelle un phanto- 
me , non Phomme de la nature , com- 
pofé d'un corps & d'aune ame , cjue Dieîi- 
a formée , mais l'homme de la cupidité, 
compofé des fonges & des fidions de 
fon amour propre. J'appelle les chofes 
qui liront que l'apparence (& cela après 
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le Pfalmifte) les avantages que le mon-' 
de recherche avec tant de paflîon, ces. 
grands vuides remplis de notre propre 
vanité, ou plutôt ces grands riens qui 
occupent un (î grand eQ)ace dans notre^ 
imagination déréglée. 

Lorfquc nous tâchons de faire di(pa-. 
roître ce phantôme d'orgueil & de cu- 
pidité , que nous trouvons dans Phom-. 
me, notre deflein n^efl point de foufcri-. 
re à Tarrêt éternel de notre mifere ôc: 
de notre abaiffement. 

Pénétrons bien dans ces apparences >. 
qui nous avoient d'abord paru fi triftes^. 
& nou5 trouverons que nous avons fu- 
jet de nous confoler ; mais pour trou-* 
ver ce que nous défirons, il faut cher- 
cher l'homme dans l'homme ,.& noni 
d^ns ces différences extérieures que la» 
cupidité reclierche avec tant de paflîon.. 
Car <-e n'eft pas le deffein de Dieu d'é— 
lever un homme , ou un certain ordre 
d'hommes, à un bonheur, qui lui foit^ 
propre^La cupidité vous trompe dans le- 
jpreroier pas qu'elle vous fait faire dan& 
1^ recherche du bien fuprême ; vous 
cherchez un bonheur particulier, une? 

flojre (Jifiiagu.ée : tant pis pour vous ,.^ 
.VQUS le t^rouVez , j^uifque. le viritablet? 
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bien 5 auquel vous devez afpirer^ eft 
une félicité commune, & qiri doit être 
participée par une infinité de créatu- 
res , qui doivent compQfer la fan^lle da 
Dieu^ 

Mais fi- l'homme du monde- eft com- 
pofé de biens & de perfeftions imagi- 
naires , où eftrce qu'on trouvera fa di- 
gnité réelle Se fes véritables avantages f 
C'eft ce qu'il faut voir préfentement j 
& pour cet efiè?^ il me fèmble que nous 
ne ferons point mal de^ continuer à re- 
garder Phomme comme qn phantôme f 
& de confidérer fous cette idée non- 
feulement 'cet homme de la cupidité, 
qui s'cft fait lui-même , mais encore cet 
homme de la nature , que nous avons^ 
confidéré jufqu'ici comme Fouvraffe de^ 
Dieu, & que nous regarderons aéfor- 
mais comme n^ayant point d'origine ^ 
ni de principe, ^ui nous feicnt bien^ 

!ÇPPJ3U3. 
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CHAPITRE IL 

Où Von fait des réflexions plus parti", 
culieres fur Thomme y& où Von tà^ 
che de découvrir fa nature , fes per- 
feâions & fa fin , pour trouver quel- 
que confolation à ce qu'on a décou-' 
vert de fa bajfejfe & defafnifere. 

NOus regardons comme un phan- 
tôme tout corps, oà Ton trouve 
la préfence de quelque efprit, ou les ca- 
raéleres d^une intelligence, lorfqù-oa 
eft d^ailleurs perfuadé , qu^il n'^y en de- 
vroit point avoir. Ceft ce qui fe pré- 
fente ici à notre confidération. Car en- 
fin cet homme , que je vois devant moi 
& qui me, parle., n'eft originairement 
qu^une portion de matière : & pour- 
quoi dans cette matière y a-t-il quelque 
chofe qui penfe , qui doute , qui.raifon^ 
ne avec moi ?Eft-ce parce que ce corps 
a certains organes, une tête, despieds> 
un cerveau, un cœur, des nerfs, &c. 

Mais il n'y a aucun rapport entre ces 
parties corporelles, & rintelligence* 
Eft-ce parce que cette machine corpo- 
relle eil remplie d'un iàng ^ qui fait dans 



Van de fe connottrt. sl^' 
ce compofé, ce que Peau fait dans un 
moulin ; c*cft-à-dire, qui en fait moa- 
voir tous les reflbrts ? Si un moulin étoit 
rempli d^upe intelligence , il commen- 
ceroit d'hêtre un phantôme à mon égard; 
car il feroit capable de la penfée , qui 
n'a aucun rapport avec la flruâure 
de fes parties» Dira- 1- on que ce 
prodige vient des efprits , c'eft-à-dîre , 
des parties du fang les plus déliées & 
les plus fubtiles^ qui font plus capables 
d'^a^ion , parce qu^elles fe meuvent avec 
plus de viteiTe f Mais que fait la petiteC- 
fe des parties , ou la rapidité du mou«» 
vement, pour produire Pintelligence 
qui n'a pas plus de rapport à des corp& 
grands^ qu'à des corps petits ^ ni au 
moiîvement rapide , qu'eau mouvement 
lent ? Suppofez, fi vous voulez , que tous 
les nerfs , qui font remplis de ces efprits> 
aboutiifent à la glande pinéale^ qu'ils 
ébranlent en une infinité de manières par 
leur mouvement , & qu'ainfi celle-ci re- 
çoit le mouvement de tous les objets ^ 
qui touchent le corps de quelque ma- 
nière que ce foit ; je ne vois là qu'un 
grand nombre de lignes qui aboutiffent 
aun centre, ou de cordes, dont l'é- 
branlement répond à un mèaxt endroiCj^ 



it4'. 'V^artdefe connaître. 
je vois des parties de matière eneliaî^ 
nées& dépendantes les unes des aufres., 
EÛ-GC là ce qu*on appelle la penfée ? 

Ge qui augmente nôtre fiirprife , c'eô 
que nous connoiffons affez la mar 
tiere , pdur être bien perfuadés , qu^elle 
B'acquerra rien de nouveau , tandis , 
quelle fera dans le repos, & que fa 
feule manière d'agir c'efl: le mouver 
ment , & que nous avons une idée du 
mouvement & une idée de la penfée,. 
que nous n'avons qu'à comparer, pour 
voir auflî clairement qu'il eft poffiblè ^, 
que la penfée dit quelque autre chofe 
que le mouvement ,.& que. le mouver 
ment n'eft point la penfée. 

Il y a deux fortes de chofes qu'on cfl ^ 
dana l'impoffibilité de prouver, ou les. 
chofes tellement faufles qu'elles ne peur 
vent être foutenues par aucune raifon,ou . 
les chofes tellement évidentes qu'elles 
ae peuvent être prouvées par- une plus 
grande évidence;& c'eft dans ce dernier 
©rdre., qu'il fimtmettre la certitude que 
nous avons , qu'un paflàge d^uUv corps 
d'uu.lieui un autre n'eft point une. penr- 

^ Certainement comme-dans^ ces prci- 
faieiDW JiatiDiiâ,iLe{limpolfible ^qu'un a 
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cïiofe foit & ne foit point, le tout eft 
plus grand que fa partie , la vérité fe dé* 
couvre à mon efpritfans raifonnement^ 
parce que fapperçois clairement le rap* 
port , ou roppofition qui eft entre les 
termes ; amu il eft impoffible que j'aie 
tine idée du mouvement & une idée 
de ma penfée , fans que je voye diftinc- 
tement que Tune n'eft pas l'autre . Tout 
1^ hommes du monde , s'ils veulent 
parler fincerement , diront qu'ils apper- 
çoivent à cet égard les chofes comme 
nous 5 & ils voient bien qu'un mouve-^ 
ment de quelques petits corps > quelque 
petits qu'ils (oient & quelque vite qu'ils 
fe meuvent , n'eft point en doute , & 
qu'une partie de matière ne viendra ja- 
mais à douterai penfer, parce qu'elle 
va d'ici là , & que fes parties font épar- 
fes ou raflemblées. Il faut, remarquer en 
fécond lieu , que les hommes apperçoi- 
vent plus diftindement cet éloigne-» 
ment , qui eft entre la nature du mou* 
vement & la nature de la penfée y à 
mefure qu'ails s'accoutument à renon- 
cer aux préjugés des.f&ns , à démêler la 
confiifion de leurs penfées, & à avoir des 
chofes des idées Qiftinaes>& qu'enfia 
lexoêmeéloignement> que &ous troo^ 

V 
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vons ^ntre le mouvement en général^ & 
la penfée en général , nous le trouvons 
auflî entre les efpeces de la penfée & cel- 
les du mouvement. Que PAnatomie ar- 
range les parties de mon corps & m'en 
fafle admirer la ftrufture ; que la Chymie 
trouve des fels,des efprits volatils dans le 
fang qui coule dans cette machine; que 
la Médecine recherche ce qui en ^te ou 
qui en rétablit les reflcjts^qu'on nous ex- 
plique la manière dont les alimens de- 
viennent liquides par la coftion ; dont 
le chyle fe rafîne , fe filtre, entr» dans 
les veines ; dont le fang fe fermente , 
circule & coule par tout ; dont les ef- 
prits agilTent dans les nerfs : tout cela 
ne fait que confirmer ce principe , puif- 
que tout ce qui m'explique les mouve* 
mens les plus particuliers & les plus cir- 
conHancfôs des reiforts de mon corps , 
ne fait que m'éloigner de l'idée de la 
penfée. Je pourrois regarder ces corps, 
qui m'environnent, animés de cet eU 
prit> ou de ce je ne fais quoi qui me 
lurprend , je pourrois les regarder coïd- 
me des phaht6m€s : mais* un phantôme 
fe'a rîeh de réèf , & il eft tout compofé 
d'appapcficcs, & je lie peux douter que 
i%omme ne fek quelque choie par Te^ 
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plfîence que je fais de ma propre exiè 
tence. Je ne faurois dire pourquoi je 
penfe dans ce corps, dans ce moment^ 
ni avec tous ces organes qui ne font 
rien efl'entiellement à la penlée & n'ont 
aucun rapport naturel avec elle : mais 
je fais pourtant bien que je penfe i & 
c^eft ici une vérité de fentiment. 

N'abandonnons point ce principe i 
qui eïl peut-être auffi utile dans la re- 
cherche des fources de la Morale , que 
dans la difcuffion des vérités naturelles.^ 

' Si je penfe fans que le mouvement 
du corps foit ma penfée , ni faffe ma 
penfée, je conçois diftindlement que 
tout ce qui eft en moi n'eft point cor- 
porel ; qu'il y a un Etre dans ce com- 
pofé , qui ne dépendant point du corps ^ 
peut fubfifter fans le corps ; que ce n'efl: 
pas une néceflîté que mon efprit foi: en- 
veloppé dans les ruines de cet Etre mar 
téfieî, qui doit bien-tôt périr. 

Je conçois donc ici quelque elpé- 
rance de trouver remède à toutes ces 
miferes, que j'avois crues n'en point 
fouflSrir. Il n'eft point néceffaire que? 
j'aye recours aux fonges infenfés d'une 
vanité qui me féduit , pour me fauver 
ians ce naufrage générai de toutes les 
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chofes corporelles , auquel je me vois 
cxpofé. La nature d^ mon efpric me 
raflure à quelque ëgard, & commence 
à me faire entrevoir , qu'il y a en moi 
quelque chofe , qui pourroit bien > étant 
au-deffus de la nature des chofes corpo- 
relles ; être au-deffus de leur condition 
& de leur deftinée. 

Cette réflexion feit que je confidere 
rhomme avec plus d'attention , & n'é- 
tant pas (atisfait d'avoir eittrevu fa na- 
ture, je cherche à connoîcre fes perfec- 
tions. 

Je ne m'arrête point dans cette vue 
à aucune de ces qualités corporelles,qui 
ne me fervent de rien dans ma recher- 
che, puifque je ne penfe qu'à découvrir 
ce qui ne périt point. Je remarque bien^ 
qu'il y a une étroite dépendance entre 
ce qui penfe & ce qui eft étendu en moi. 
Mais après ce que j'ai découvert de la 
nature de l'un & de l'autre , & qu'il n'eft 
pas néceffaire d'étendre ici , il me fem- 
ble pouvoir fuppofer , que c'eft-là , non 
une dépendance naturelle ; mais ime 
union d'inftitution , faite par un Etre 
plus fage & plus puiflant que moi , & 
qui , fans me confulter , a attaché ce que 
je fens qui penfe ^ à ce que je vois qui 
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cft matériel , d'une telle forte que les 
mouvemens de ce corps font Pocca- 
fion, qui fait naître les penfées de cet 
efpriti &jedois croire que de même 
que ceux qui ôtent les échafaudages , 
ne détruifent pas pour cela le bâtiment , 
la mort,qui ôteraroccafion des penfées, 
n'en détruira pas le fonds & la réalité. 

Ces penfées fe réduifent généralement 
parlant à trois ordres, qui font les fcn* 
îàtions , les penfées & les fentimens du 
cœur, & les unes & les autres me don- 
nent une grande idée de l'homme & me 
marquent fa dignité J'avoue que lesfen- 
fations , comme on parle dans PEcole , 
qui (ont les fondions de la vue,de l'ouie, 
de Podorat , du goût & de l'attouche- 
ment , nous paroiffent être communes 
avec les bêtes ; ce qui femble beaucoup 
rabattre de leur dignité ; mais qu'il nous 
foit permis de ne point prononcer fur 
Fétat intérieur des bêtes , qui nous eft 
inconnu. Dans le fonds,lefentiment de 
ceux qui en font des automates, n'a 
pas encore été bien refuté. Si les bêtes 
reflemblent à l'homme , certains auto- 
mates de l'invention de l'efprit humain 
ont auilileur conformité apparente avec 

Ciij 
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nous, & cependant il n'y a point de 
comparaifon à fair^ entre le grand Ar- 
chiteéle , qui a fait les premiers^, & ce- 
lui qui a fait les autres. Je ne fais s'il y a 
un homme au monde afiez hardi y pour 
«fer dire que Dieu parfafagefTe infinie^ 
ne pourroit point faire, s'il vouloit, un 
automate y qui, fans avoir aucune con- 
noiffance , imitât parfaitement les cho- 
fes qui en ont. Comment oferoit - on 
îîiercela de Dieu, puifqu'on voit que 
cela ne pafTe prefque pas la portée des 
hommes ? Et fi Ton démeure d'accord 
que la fageffe de Dieu pourroit le faire, 
comment peut-on répondre , que Dieu 
ne Ta point fait, f En vérité , je ne fau- 
rois décider , où eft-ce qu'il y a plus de 
difficulté , ou dans le fyftème de ceux 
qui expliquent Pinftinâ: des bêtes par un 
mouvement machinal , ou dans ropi- 
nion de ceux qui le rapportent au fen- 
timentj ou dans celle de ceux qui y 
ajoutent la connoifTance. Mais je fais 
bien que fi le préjugé eft contre le fen- 
timent , la raifon le déclare beaucoup 
contre les deux autres. 

Car poiir le fentiment , il eft certain > 
qu'il ne fuffit point pour expliquer les 
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aâîons des animaux. Ce n'eft pas aflfez i 

2u'une hirondelle, par exemple, ait vu 
u limon fur le bord d'un ruifleau , & 
ailleurs de la paille,des petits bâtons de 
bois , du crin , de la moufle , & tous ces 
petits matériaux dont la maifon qu'elle 
bâtit enfuite eft compofée ; il faut , ou-; 
tre cela , une intelligence en elle , oa 
hors d'elle , qui ait connu le rapport , 
qui peut être entre toutes ces chofes , 
& qui ait jugé que ce limon doit être 
comme le mortier pour unir ces bâtons 
& en faire une muraille j que ces poils 
dévoient fervir à entretenir la chaleur 
de la couvée, qu'il falloit que le nid fiic 
â l'abri y que la figure de ce nid devoit 
^tre ovale , pour concentrer la chaleur, 
qu'il étoit neceflaire que fon ouverture 
fût proportionnée au corps de Toifeau»^ 
qui en eft Phôte & Tarchiteéte , & qu'il 
ne falloit point qu'il fût trop bas ou trop 
près de la terre , de peur d'être à la por- 
tée des animaux, qui pourroient tuer ou 
dévorer fes petits, &c. Onnefefatîs- 
fait pas davantage , quand on appelle 
la raifon au fecours du fentîment , en at- 
tribuant celle-là aux bêtes. Mettez , (î 
vous voulez , l'intelligence d'un hom-^ 
me dans une hirondelle qui vient de 
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naître , vous ne la mettez pas pour ce- 
la en état de faire tout ce à quoi foa 
înftinâ: la portera. Car cette intelligen- 
ce ne tirera point fes conféquences des 
principes qui lui font inconnus. Et qui 
a appris à cette hirondelle les règles de 
Tarchitedure f d'où vient qu'catre les 
oifeaux de cette efpece , les unes ne (bue 
pas plus ignorantes que les autres , & 
que celles qui font nées cette année & 
qui n'ont rien appris du père & de la 
niere , qui font morts auffi-tôt qu'elles 
ont été éclofes , ne manquent pas de 
faire leur nid avec la même jufteffe & 
la même fimétrie f Pourquoi d'ailleurs 
les hommes fe trompent-ils fi fouvenr 
en ce qu'ils font par leur propre coa- 
jioiflance , & les bêtes ne fe trom- 
pent jamais dans ce que la nature leur 
fait faire , finon parce que les hommes 
fe conduifent par leur propre raifon , 

6 que les bêtes agiffent par une raifon 
étrangère, plus parfaite que celle de 
l'homme ? Une connoiflance comme 
celle de l'homme, qui s'acquiert par 
degrés , ne fuffiroit point à une hiron- 
delle. Il faudroit fuppofer de l'enthou- 
iîafme & de l'infpiration. On ne feroit 
peut-être pas dans la préventioaoù I'oa 
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cft communément fur ce fujet , fi l'on 
avoit confidéré que le mouv.eraent ma- 
chinal a plus de part > que ni le fenti- 
ment ni la raifon , aux adtions qui nous 
font communes avec les bêtesa Par exem- 
ple ^ quand vous mangez, il eft impoflî- 
ble que vous expliquiez Pimpreflîon que 
les viandes font fur votre imagination , 
fans que vous confidériez premièrement 
celles qu'elles font fur votre corps ; & 
quoique vous ayez accoutumé de ne 
penfer qu'à celle-là , vous devez recon- 
noître qu^il faut un mouvement de Pair, 
qui ébranle le nerf optique pour vous 
les faire voir, & celui de Todorat pour 
vous les faire fentir, & qui renouvellant 
une certaine impreffion de votre cer- 
veau vous repréfènte le plaifir que vous 
avez déjà eu : mais en vain votre imar 
gination feroit chatouillée par l'idée de 
ce plaifir que vous allez goûter, fi vous 
ne faviez faire mouvoir votre main , 
qui doit porter ces alimens da«s votre 
bouche. Appeliez votre raifon au fe- 
cours du fentiment. Elle ignorée, com- 
me lui, quelle route les efprits animaux, 
qui doivent couler dans la main poar la 
faire agir, doivent prendre : elle ne 
fait;, ni où ces efprits font, ni par quels 
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nerfs ils doivent courir; & cependant 
ce mouvement ne laiffe pas de fe faire 
dans la mefure^ & dans la jufieffe qui efl 
néceflaire pour obéir au fentinoent & à 
la raifon. La connoiflTance commande p 
mais elle n'exëcute rien , & je trouve 
. ici , outre l'intelligence de Phomme , 
une intelligence du dehors , une raifon 
d'automate , qu'il faut néceflairemetit 
confondre avec la fageffe , & Pintelli- 
gence du gpand ouvrier qui nous a for- 
més. Et pourquoi Tindinâ: des bêtes 
auroit-il un autre principe ? Mais qu'on 
l'attribue à un mouvement machinal, 
ou à une impulfion étrangère , ou à 
quelque efpric d'un ordre inférieur au 
nôtre qui animera les bêtes, &c.il n'im» 
porte i ce que nous avons à dire fur ce 
fujet , fe réduit à deux chofcs très-in- 
conteltables. La première eft, que l'é- 
tat des bctes eft quelque chofe de très- 
obfcur & de très-inconnu. La féconde ; 
que ce ojue nous ne connoiffons point > 
ne doit point nous faire rejetter ce que 
nous cofinoiffons diftinélement. 

Que s'il nous étoit permis ici de cho- 
quer les préjugés les plus enracinés dans 
l'efprit de l'homme, & fi Ton vouloit 
bien pardonner des confidérations, qui 
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paroîcront peut-être trop abftraites en 
faveur de l'importance de la matière , 
& même de l'utilité de cette fort« de 
connoiâance, nous nous impliquerons 
un moment à rechercher, pourquoi la 
nature a attaché nos fentimens aux ob- 
jets extérieurs. La première raifon que 
BOUS en trouvons y eft que la voie du 
fentiment qui attache aux objets nos 
propres perceptions 5 efl bien plus cour- 
te pour nous en faire faire ufage , que 
la voie des idées difiindes & de l'intel- 
ligence. La raifon pourroit peut-être 
bien trouver l'oppofîtion qui eft entre 
l'eau & le feu , mais la nature en atta- • 
chant fes fentimens à ces deux objets, 
trouve biien plutôt cette différence , Se 
en eft beaucoup plus frappée. 

J'ajoute que cette voie du fentiment 
que notre ame attache à ce qui en eft 
l'occafion, eft plus ïure que celle de 
l'intelligence. Car celle-ci peut fe trom- 
per, & il arrive fouvent qu^elle fe trom- 
pe ; au lieu que la voie du fentiment 
qui trompe toujours en apparence ne 
trompe jamais en effet. 

On peut dire même hardiment que 
c'eft- là un moyen que la fagelfe du 
Créateur emploie pour nous défendre 
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de mille erreurs qui nous feroient funef^ 
tes. Notre intelligence n'agiflant point 
aflez protnptenaent, pour pouvoir dans 
un inftant difcerner les objets les uns 
des autres par leurs propres carafteres , 
nous nous trouverions dans la néceffi- 
té de les confondre perpétuellement, fî 
la nature n'avoit trouvé une voie bien 
fage & bien courte , de nous les faire 
promptement diftinguer,en les revêtant 
de nos propres fentimens. 

Ce qui ne nous permet pas d'en dou- 
ter, c'eft que la nature attache plus ou 
moins nos fentimens aux objets , félon 
qu'il y. a plus ou moins de danger que 
nous venions à nous tromper en prenant 
Jes uns pour les autres. Ainfi elle n'at- 
tache point la douleur à une aiguille qui 
me pique, parce qu'ail n'y a point trop de 
danger que je me méprenne, en croyant 
que cette douleur m'efl: caufée par quel- 
que autre chofe : mais elle attache en 
quelque forte la douleur au feu , en nae 
faifant concevoir dans cet élément une 
forte de chaleur âpre & cuifante , pa- 
reille à celle que je fens & qui n'eft 
pourtant point en lui ; & cependant ce 
quLfait la douleur que je fens , lorfque 
^e m'en approche trop ^ n'eil qu'un amas 
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d'aiguilles mvifibles , qui m'ehtrent dans 
]^ c^air : mais cVft qu'il y a un fens qui 
m'avertit tjue c'eft l'aiguille vifible qui 
caufe ma douleur , j'en fuis averti par 
la vue, & qu'aînfi il n'eft pas néceflaire 
d'attacher la douleur à cet objet , pour 
me le foire connoître dans le rc^porc 
qu'il a avec moi ; au lieu que ces ai- 
gùflles pénétrantes & fubtiles qui font 
dans le feu, n'étant point apperçues 
par la vue , je ne fçaurois ni les éviter , 
ni m'en donner de garde , ni fçavoir oi 
elles font, fi la nature n'y avoit com- 
me attaché le fentiment douloureux 
qu'elles me caufent. 

Il a été néceflaire , par la même raî- 
fon, que la nature attachât l'odeur aux 
objets odoriférans, bieirque cette odeur 
foit en nous, & non pas en eux, puif- 
qu'étant agréable ou fâcheufe , elle en- 
ferme un fentiment de douleur ou de 
plaifir; lequel- fentiment n'exifte jamais 

3ue dans notre ame. On me dira que 
ans l'odeur il y a deux chofes , le fen- 
timent & le principe qui le produit , & 
que c'eft celui-ci, & non pas celui-là 
qui efl: dans l'objet odoriférant. Cela 
eft vrai : mais prenez garde que c'eft 
l'odeur^ fentiment que votre imagina- 
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tion attache naturellement à l'objet qui 
en eft Poccafion. Il vous femble que 
Todeur agréable eft dans la rofe , qué^ 
. vous la flairez , qu'elle entre dans vo- 
tre amie ; cependant cette odeur agréa- 
' ble n'a jamais été qu'en vous , comme 
ce qui la fait naître, ne peut être que 
hors de votre ame. 

Il me femble que cette vérité fe rend 
encore plus fenfible fur le fujet del'oiiie 
que fur le fujet de Podorat. Lorfque 
j'^entens le fon clair & argentin d'une 
cloche , je crois qu'il eft hors de moi , 
& cependant il eft bien certain qu'il 
n'exifte que dans mon ame ; car un fon 
argentin eft un fon agréable; un fon 
agréable , c'eft - à - dire , aéluelleraent 
agréable comme celui^-ci, enferme ac- 
tuellement un fentiment deplaifir; un 
fentiment de plaifir eft dans notre ame, 
& n'eft point hors de nous. Et en eflèt 
la raifon nous dit qu'il y a dans ce fon 
deux chofes , l'agitation de l'air par la 
cloche avec l'ébranlement d'un certain 
nerf, organe de l'ouie, par cet air agité ; 
& en fécond lieu un fentiment qui eft ce 
fon clair & argentin. L'intelligence qui) 
raifonne , attache au mouvement de la 
cloche l'agitation de l'air.'mais elle coa^ 



LPart de fe connottre. 3 9 
çoît que le fentiment eft attaché à no-» 
tre ame : n\ais le fens réuflit mieux dans 
Tintention <jûe la nature a de caraéléri- 
fer les objets extérieurs ; car il attache 
le fentiment même au mouvement de la 
cloche ; de forte qu'il nous femble que 
le fon agréable & argentin , foit préci- 
fément là où la cloche agite Pair. Com- 
ment juger fans cela de Ta diftance qu'il 
y a d'elle à nous f S'il falloit que la rai- 
ton calculât combien tant de dégrés d'é- 
loignement affbibliiTent l'agitation qui 
caufe ce fon , & combien le fentiment 
eft affoibli par cet éloignement , ce ne 
feroir jamais fait ; & le meilleur géomè- 
tre du monde ne pourroit pas juger de 
la diflance d'une cloche qui fonne. 

Que fi cela convient à l'attouche- 
ment , à l'odorat , & à l'ouie. Pourquoi 
voudroit - on excepter la vue de cette 
règle ; le fecours des efpeces vifuelles , 
que l'école d'^Ariftote a inventées, pour 
nous apprendre de quelle manière l'â- 
me voit les objets qui font éloignés 
d'elle , eft fi peu raifonnable , ou plutôt 
fi ridicule , qu'il fiaut prefque être ua 
homme de l'autre monde pour s'^amu- 
fer à le réfuter. Car ces images , fi elles 
^nt lieu fur le fujet des objets vifibles-^ 
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ont-elles lieu auflî fur le fiijet des fbns?' 
mais une image , qui me repréfenteroit 
Tagitation de l'air , feroit l'image d'im 
mouvement particulier, & rien que ce- 

. ia; elle ne feroit point un fon, & en- 
core moins un fon doux & agréable* 
Que fi Pair agité faffit pour être Tocca- 
fîon de cette prodigieufe variété de 
fens , pourquoi un air plus fubtil ne fu& 
fîra-t'il point, pour être Toccafion d'u- 
ne variété prodigieufe de couleurs f 
Car fi le fentiment entre effentielle* 
meut dans le fon , qui ne peut être . 
qu'agréai)le ou défagréable à l'oreille , 
le fentiment n'entre pas moins effen- 
tiellement dans les couleurs, qui font 
agréables ou défagréables à la vue. C'eft . 
fe tromper bien groflîerement que de 
s'imaginer que le Soleil , lorfque fa vue 
nous éblouit , envoie vers nous une 
(impie image , & que fa clarté n'enfer- 
me point de fentiment. La pcnfée eft 
plus parfaite que k foleil ; cependant 
elle ne nous éblouit pas , pourquoi ? 
C'eft que nous connoiflbns la penfée 
par une idée, qui nous la repréfènte 
(ans fentiment , & que nq|l^ apperce- 
vons la lumière du foleil par un fenti-» 

^ent 9 & non par une ilmple image dç 

cet 
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cet aflre. Ce qui ne nous permet pas 
d'en douter, c*eft qu'on ne peut difcon- 
venirjqu**!! n'y ait du fentiment là où il y 
a plus ou moins de fentiment : or^ dans 
la lumière il y a plus ou moins de fen- 
timent. lia lumière d'une bougie en- 
ferme aflurcment moins de fentiment 
que celle d'un grand flambeau , celle-ci 
moins que ctlk du Soleil i la lumière 
du Soleil moins que celle d'un éclair. 
Le fentiment, dira-t'on, n'eft point 
dans la lumière : mais il eft caufé par la 
himiere dans notre an.e* Je Favoue : 
mais je foutiens aufli que notre ame at- 
tache naturellement ce fentiment à la 
bougie , au flambeau , au foleil , à l'é- 
clair. Ce qui le montre , c'eft quVlle fe 
plaît dans la bougie , fe réjoiiit dans le 
flambeau , s'éblouit dans le foleil , & 
s'efiraye dans l'éclair : non - feulement 
par la réflexion qu'elle fait (ùr toutes \çs 
chofes : mais par le premier fentiment 
quVUe en a. 

D'ailleurs l'hypothcfe des images vî- 
fuelles ne détruit point notre lyftême. 
Car quand vous fuppoferez que nous 
Yoyons les objets qui font éloignés de 
BOUS par des images qu'ils nous eof- 
voient ^ cela n'empêche point que no^ 

D 
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tre ame ne croye voir ces objets îm* 
wédiatement. La nature ne nous dit 
point que nous voyons la terre par une 
image qui nous vient de la terre, mais 
que nous la voyons fans peinture, & 
immédiatement ; de forte que quand 
nous ne voudrions point convenir que la 
nature attache nos fentimens aux ob- 
jets extérieurs , il faudroit toujours de- 
meurer d'accord , qu'elle y attache du 
moins fes idées & fes repréfentations ; 
ce qui fcroit le même eflet pour nous. 

Mais envain voudroit - on contefler 
une chofe , de laquelle on peut démonr 
trer qu'elle eft poflible , qu'^elle efl né*- 
ceflâire , •& qu'elle eft aduellcment^ 
Pour montrer qu'elle eft poflible ^ nous, 
n'avons qu à rappeller ici ce que nous 
avons juftiâé de nos autres fentimens*. 
Car fuppoiant que la lumière eft ua 
fbmiment > & que les couleurs ne font 
qu'une lumière modifiée par les diffirens. 
modes des corps qu'elle rencontre , qui 
se voit qu'il en faut faire le même ju-^ 
gement que des fons f J'ajoute que cela^ 
eft néceâaire, car Cl nous voyons par 
4es images yifuelies > comment pour«^ 
rions- nous juger de la diftance des. 
€!^jea vifiblfis t Xi faudroic niSoûott 
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pour (çavoir combien une efpece vi- 
îuelle perd de fon Ecre , en faifanc un 
trajet d'une lieue , de d^iK ^ &c. Et oh 
en ferions -nous y fi nous ne pouvions 
Yuger que par là de l'éloignement de 
l'objet. Au lieu que la nature attachanc 
à cet objet nos fentimens , qui ibnc 
les couleurs ou la lumière , nous n'ap<* 
percevons pas plutôt l'objet, qUe nou» 
appercevons^f^ difiance par k même 
fentiment, qui fe diverfifie félon cette 
diftance. Mais pourquoi s'aveugler fur 
one chofe de fait ? Les couleurs de 
l'Arc-en-Ciel font des couleurs , no\is 
ks voyons véritablement : car on ne 
peut point dire que nous foyons \w 
fionnaires lorfque nous difons que nous 
les voyons. On peut dire la même cho* 
fe de celles que nous appercevons dans 
«n prifme de verre , qui change de cou^r 
leur auffi fouvent que nous le tournons» 
Tout le monde convient cependant que 
ces couleurs ne font point réellement 
îittackées à robjet^ Que pourroient-^ 
elles donc être autre chofe ces couleurs 
içtt'oo: voit réellement & qui. ne font 
point réelles ^que des featimefls de Pas- 
me; que notre ame attache à certains^ 
«éi^s> aà dks ne tem. poinc véistt^ 
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blement? Et quelle différence croît-oa 
qu'il V ait entre les couleurs de TArc- 
en-Ciel & les#ucres ? finon que la ma- 
tière , qui eft l'occafion des premières , 
eft moins conftantej moins durabJe dans 
fon état que celle des autres. Ce qui 
eft fi vrai qu'on peut aflfurer hardimenc 
que f} cette rofée lumineufe qui fais 
voir les couleurs de l'A rc- en- Ciel j^ 
étoit aufli durable que# verdure de 
nos caiBpagnes , la couleur des fleurs 
qui font dans nos parterres , ne nous 
. paroîcroit pas plus réelle que les cou- 
ledrs de T Arc - en - Ciel. Ce principe 
eft peut-être plus important qu^on ne 
s'imagine , à la connoiflance de foi- 
même : mais il n'en faut point pouflfer ' 
la difcuiCon plus loin. 

Les pertcftions du monde vifible ne 
fubfiftent que par la lumière , k s fons 5 
les couleurs , les odeurs , & les fa veurs > 
qui font, à parler véritablement, des 
Kntimens de notre elprit , de forte qu^il 
arrive que croyanc ajdmirer la beauté 
des cieux , la (plendeur des aftres , le 
bruit éclatant des météores ^ les fruits 
délicieux de la terre, les aromates de 
^Arabie ,:$cc. ce que nous admirons 
çâ plus dajis nous-mêmes que dans 
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Pbbîet apparent de notre admiration. 

Et c eft-là un fi grand caraélere , que 
^'oferai hardiment avancer que l'homme 
n'eft guère moins l'image de Dieu pa» 
k connoiflance des fens que par celle 
de fa raifon ^.^ puifque demeurant dans 
un coin du nu)nde , il fe trouve répan- 
du dans tout l'Univers; & que toutes 
ks beautés & les perfedions du mon- 
de vifible y fartent en quelque forte du 
fein de fon efprit ; avantag^e fi confidé- 
rable, que de peur que les hommes 
n'en priflent occafion de fe confondre 
avec k EVivinité, & qu'ils ne le fifl'eni 
fcrvir à Tidolâtrie de leur amour pro- 
pre , l'Auteurde la nature a voulu qu'il 
fût couvert fous quelques baffes con- 
formités que nous paroiifons avoir avec 
les betes ,. & fous les préjugés & les 
idées confufès de l'enfance , qui nous 
font confondre nos fèntimens avec les 
chofes qui nous environnent ; & enfia 
qu!il fiit, apparemment eavelopé dans 
les ruines de notre corps, parla def- 
truâion des organes de la fenfation* 

Et d'ici l'on pourroit tirer diverfes 
conclufions qui paroîtroient importan- 
tes>n nous ne devions nous hâter de paC^ 
fer à d'autres découvertes.. Fiemiqre:^ 
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mène > on peut voir par-là , combien fe 
trompent ceux qui rejettent avec tant 
de mépris la penfée qu'on a eu , que 
le monde avoit été fait- pour Thomme. 
Car certainement il eft bien plus fur-^ 
prenant encore de voir aue ce qu'il .y 
a de plus beau & de plus parfait au 
monde, forte du fond de notre pro- 

'^ pre nature , & i>e foit point difl^rent 
de nous-mêm£S. On en peut inférer ea 
fécond lieu , que le bonheur ou la mi- 
fere de l'homme a'eft point au pouvoir 
de cet amas de chofes^corporelles. qui 
Dous environnent , qui r ^^^ elles*mê-* 
mes y ibnt incapables de nous faire ni 
bien> ni mal; mais en la puifTance de 

. PEtre fuprême,qui a voulu attacher no- 
tre joie oa notre triftdfe à des choies 
fi éloignées de notre nature & de nos 
perfeiîlions , afin que ce fiut-là le carac-r 
tere & le fceau de notre dépendance à 
Ion égard. Il eft aifé de voir par-là , ea 
troifiéme lieu, que l'alarme que nous 
avons prife des révolutions du tems qui 
triomphe de toutes chofes , & que nous 
crayons qui dûtauflLnous eraporter,n'é- 
toit pas bien fondée. Car nous vayons. 
bîenque le tems confume& notre corp» 
4c^ corps qulnous CMâroment; 
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nous ne voyons pas qu'il emporte le 
fonds de la penfëe , cet efprit qui anime 
notre corps, & qui femble même , pour 
ainfi dire , être Pâme générale de tout 
ce que nous voyons. Il eft vrai que nous 
ne voyons plus ce même homme oui- 
parloit avec nous, lorfque la mort a aé- 
jruit les organes par lefquels il a voit 
commerce avec les autres ; mais n'eft-il 
pas vrai au^il fuiEc de concevoir la deC- 
truftion ae ces organes , fans fuppofer 
autre chofe pour concevoir la ceiTation; 
de ce commerce ? 

Certes , notre erreur feroît grande ^ 
fi nous allions nous imaginer que les 
erganes de notre corps euffent été né» 
cenaircs pour former la fùbflance de 
notre efprit , & qu'afin qu'une chofe 
foit capable de penfer^elle ait des yeux> 
des oreilles 9 une bouche , un cerveau ,, 
&c^ Ces parties n'étoient point nécef- 
ûires pour nous faire penfer ; mais pour 
former l'échange des penfées qui eft 
€iitre ks hommes , & pour en étàlir le 
comixierce ; & il a été enfuite néceflàire 
é'itttacher certains fentimens aux mou- 
temens du corps y pour nous avertir de 
ce qui poavoitle perdre & le confervet* 
l&dcs0ubr^dfifiMd£:q^^ direrqjic^ 
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la fociété raifonnable eft la fin de lavîe 
corporelle , comme la confervation de 
cette vie eft la fin de la plupart des fen- 
fetions. Quand donc cette vie s'éteint, 
cela veut dire que la Providence di- 
vine ne veut plus que nous ayons cona-' 
merce avec les autres hommes , que 
nous les voyions , que nous leurs par- 
lions ; qu'ils nous voyent , qu'ils nous 
parlent. La mort nous fait ceffer d-e 
vivre avec les autres, mais elle ne nous 
feit point celfer de vivre en effet Nous 
ne penfons plus à l'occafion de certains 
organes & de certains corps avec let 
quels il n'eft plus néceffaire que nous 
ayons relation , mais nous penfons tou- 
jours; puifquc ce n'étoient point ni ces 
corps, ni ces organes qui.nous faifoienc 
penfcr*^ 

On peur connoître parla, en qu^ 
triéme lieu , que rien n'eft plus faux que 
le préjugé ordinaire des hommes qui 
s^imaginent qu'ils connoiffent les corps 
&rq:i^ils neconnoiifent point les efprits% 
Car on peut dire par un. renverfement 
ëe leur penfée qu'ils connoilfent les es- 
prits & qu'ils ne connoilfent pas fi biea 
les corps. Ce qu'ils appellent des idées 
métaphyfiques (}ccon&lès/ofiC fore foo- 

ytssL . 
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▼cnt dès idées fort diftinûes,* ce qu'iîs 
nomment des connoifTances d'expérien- 
ce & de fentiment, prenez y garde , font 
des idées confUfes; car la première chofe 
qu'ils font eft de revêtir les chofes cor- 
porelles des faveurs ^ des odeurs y des 
Ions 9 de la lumière & des autres fenti- 
mens qui ibnt en eux » ni plus ni moins 
que la douleur eft dans Pâme , & non 
pas dans l'aiguille qui nous pique , & 
que la douleur qu'on croit fentir dans 
un bras qu'on a perdu 3 «fldans l'ame 
qui exifte y & non dans ce bras qui n'^eft 
plus. Or 9 quand les chofes extérieures 
ibnt une fois revêtues de nos propres 
ièntimeas, les hommes qui donnent 
plus au fentiment qu'à la fîmple con- 
noiflânce 3 parce que le fentiment eft 
plus vif, & les int^refle davantage, ont 
accoutumé de préférer la perception de 
ces chofes extérieures à la connoiffance 
diftinâe qu'ils en pourroient avoir. Ils 
appellent cela voir & toucher ; & cela , 
félon eux,c^eft connoître diftinâement : 
mais 9 félon nous , cela s'appelle fentir » 
plutôt que connoître; Oc fentir, c'eft 
connoître confufément. 

Quand ils auront une fois rendu au 
corps ce <jui appartient au corps , & à 

E 
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Tame ce qui appartient à Pâme , ils coq- 
noieront qu'il n'y a rien de plus mal fon- 
dé que leur préjugé. 

On voit encore ici » en cinquième 
lieu 9 l'erreur de ceux qui s^imaginent 
que le monde , quieft l'amas des objets 
corriiptibles y eu fort près de nous , & 
que Dieu en efi bien éloigné. Cari à 
prendre le monde pour les objets cor- 
porels ^ on peut dire que Dieu efi entre 
nous & le monde, puifque ces objets 
ne contribuent abfolument rien à nos 
penfées & à nos fentimens par voie de 
caufe efficiente 9 n'étant pas d'un ordre 
aifez noble pour cela ; qu'ils n'en font 

{)urement que l'occafion ; & que c'eft 
a force de l'inflitution divine y qui &it 
que nous avons ces penfées ôc ces fen- 
timens en la préfence des objets , (bic 
qu'on penfe que cette inftitutîon déter- 
mine la vertu que Dieu a mife dans no- 
tre efprit pour agir 9 foit qu'elle pro- 
duife immédiatement nos divers fenti- 
mens. Car nous n'entrerons point ici 
dans ces examens métaphyfiques , qui 
ne font bons à rien , & il feroit à fou- 
haiter , que pour éviter d'outrer la 
Ipéculation dans cette ibrte de chofes ^ 
on confidérât que les hommes ne font 
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pas fimpleœenc defUnés à connoître la 
yénxéf mais à connoître des vérités 
utiles ; & qu^ils laiiTalTent-là , pour une. 
bonne fois ^ ce qui n^a pas d'autre ufage 
que de iàtisfaire la curiofité de notre et 

Îrit. £c certes , quand je confidere que 
)ieu f fans rien changer dans ce mon- 
de^ ni dans mon corps ^ ni dans mon 
ame , pouvoit^ s'il lui eût plu par une 
inlUtution libre de (à fagefle ^ attacher 
de la douleur à tous les objets corpo- 
rels , aufquels il lui a plu d'atucher du 
plaifîr , puifque ces objets en eux-mê- 
mes ont auilî peu de rapport avec l'un 
qu'avec l'autre, de forte que l'homme , 
au lieu de s'aimer lui-même par les mo- 
tifs de ce plaifîr, qui eft occafîonnelle* 
mène attaché à tant de difiërens corps 
qui l'environnent j fe haïroit lui-même 
par le motif de la douleur que Dieu au- 
roic attachée en ce cas -là à ces mêmes 
objets 9 & trouveroit dans la néceflité 
de vivre un plus grand défefpoir , que 
les hommes n'en trouvent ordinaire- 
ment dans la nécei&té de mourir; je n'ai 
plus befoin de preuve pour comprendre 
la bonté & la fageife de Dieu. 

Mais ce n'^eft point ici le lieu d'éten- 
dre toutes ces conlidérations , puifque 

Eij 
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tious ne les touchons qu'autant qu'elles 
font capables de nous faire connoitre 
les perfeâions de Phomme. 

Nous ne nous arrêterons pas fur Pî- 
magination^ qui nVfl^ ï proprement 
parler, qu'un amas de fenfations afibi- 
Dlies 9 qui fubCftent encore dans notre 
ame à l^^ccafion des traces que les ob- 
jets extérieurs ont laiiTées dans notre 
cerveau ; un amas , dis- je , de fenfations 
que Pâme arrange y & dont elle fe ferc 
enfuite pour fe repréfenter d'autres ob» 
Jets. 

Mais nous ne pouvons aflfez admirer . 
cette intelligence de l'homme, qui rec- 
tifie les fens , qui corrige l'imagination 9 
{)urifie & étend les perceptions nées i 
'occafion des corps, qui unit pludeurs 
idées dans le jugement qu'elle forme 
des chofes ^& placeurs jugemens dans 
le raifonnement , qui pelé, compare » 
examine , recherche, & par le rapport 
ou'elle trouve entre les chofes, fait la 
dépendance des' arts , des fciences » 
des jgouvernemens , & produit toutes 
les merveilles de la focieté raifonnable. 
N'y a-t-U pas de l'extravagance à dire 
que cette intelligence a pour principe le 
mouvement de la nature > & qu^elle 



Van de fe eonnoîtrei y f 
n'eft qu'un arrangement d'atome$> quiy 
agités d'une certaine manière , acquie-» 
rent une autre fituation ? Conçoit-on 
bien qu'un atome fans fortir du .corps, 
parcoure la terre Scies cieux dans un 
moment y qu'il aille par tout fans fe 
mouvoir d'aune manière plus noble & 
plus admirable que s'il fe mouvoir f Une 

f)ortion de matière peut-elle connoître 
es autres , & après fe connoître elle- 
même , agir fur foi , fe replier, non- feu- 
lement fur elle-même , mais encore fur 
(a manière d'agir & fur la manière de 
I cette manière , & fur la réflexion qu'elle 
,feit fur cette manière à l'infini f Eft-ii 
donc vrai que quelques atomes enfer- 
més dans je ne fçais quel petit tuyau , 
jugent du plan de TUnivcrs, du deifein 
du monde , & connoiflent la fagefle 'du 
Créateur ? Eft-ce une propriété à ce 
mouvement penfant, non-feulement de 
fiiire mouvoir ces atomes, mais de re- 

{)réfenter celui des corps céleftes & ce- 
ui des Sphères, qui font feulement 
dans l'ordre des chofes poflîbles ? Ces 
atomes , dont le choc eft une penfée ^ 
ont-ils cette admirable vertu de pou- . 
voir, quand ils fe rencontrent, ne heur- 
ter que le degré général d'être, ou ce^ 

E iij 
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fui de fubftance , ou la notion générale 
du corps,fans choquer l'individu dansxe 
mouvement j penfée que nous appelions 
précifion f 

A-t-on janaaîs oui- dire , qu'il y eût 
un mouvement proprement dit y fans 
que proprement un corps pafsât d'huit 
lieu a un autre ; comme la penfée qui 
pafle du paflTé qui n'eft plus , à Tave- 
nir qui n^eft pas encore, & va du néant, 
qui a précédé notre Etre , à l'anéantif- 
fement, qui termine les efpérancesde 
l'incrédule. 

L'efprit de Phomme n'eft pas feule- 
ment au-deffus de la condition de la 
matière : mais ce qui eft admirable , il 
a une efpece d'infinité dans fes aftes. 
Car il vole d'objet en objet, & les mul- 
tiplie à l'infini. Il n'efl jamais las de 
connoître; & quoique fes perfedions 
foient en effet bornées, puifqu'il ne 
connoît pas toutes chofes, il eft cer- 
tain que fon excellence à quelque égard 
éft fans limites, puifqu'il peut fucceflî- 
vement les connoître toutes. 

Comme Tefprit de l'homme n'eft ja- 
mais las de connoître , fon cœur n'eft 
i'amais las de défirer j & tel qu'eft l*a- 
)îme de la connoiffance ^ tel eft Tabir 
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me de la cupidité au-dedans de nous. 
Ce Prince ambitieux y dont le cœur 
étoit plus grand que TUnivers dont 
il étoit le maître , n'avoit pas au fonds 
des fentimens plus élevés & plus vas- 
tes ^ que ceux qui font cachés dans les 
fecretes difpofitions de chacun de nous j 
& le cœur d'un Héros n'eft pas différent 
de celui des autres hommes. Il ne tient 

Zu'à la profpérité & aux grandes occa- 
ons 5 que cet homme qui habite dans 
une cabane 5 ne fbuhaite de nouveaux 
mondes à conquérir. 

Quand un homme eft dans la pau- 
vreté, il feit feulement des vœux pour 
avoir le néccflaire. Lorfqu'il a le nécef- 
faire à la nature , il demande le nécef- 
faire à la conditipn. Efl - il parvenu à 
cet état ? Il cherche ce iqui peut fatis- 
fidre fa cupidité, A-t-il obtenu tout ce 
que fon cœur femble pouvoir défirer } 
Il forme encore contre la raifon de 
nouveaux défirs. Voyez ces Maîtres du 
monde, qui, après s*être élevés au-def- 
fus des autres hommes, fouhaitent la 
condition des bêtes, c'eft qu'ils peu- 
Vent ceffer d'acquérir , mais qu'ils ne 
peuvent cefler de défirer. 

Telle eft l'excellence de Phomme^; 

E iiij 
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qu'elle paroît jufques dans fes dérëglc^ 
mens les plus honteux. Car ne vous 
imaginez poinr^que cette infatiable avi- 
dité de notre cœur ait fa prenaiere four- 
ce dans notre corruption. Les hommes 
font coupables, de s'attacher avec trop 
de paflîon à la recherche des biens dii 
monde : mais ils ont raifon de ne point 
fe contenter des biens finis» eux qui 
font deflinés à pofTéder le fouverain 
bien. 

Il faut bien que cela foit ainfi ; ca^ 
nous voyons que dans la nature ^ cha- 
que chofe fe contente des biens qui font 
dûs à fon efpece. Les poiflbns le con- 
testent de Teauou ils nagent, les oi- 
feaux font fatisfaits de voler dans l'air , 
les bêtes des champs n'ont plus rien à 
défirer, quand elles ont trouvé l'herbe 
qui leur fert de nourriture , & d'où 
vient donc que l'homme eft fipeu fatis- 
fait des avantages temporels , s'il efl 
vrai que ceux-ci doivent faire tout fon 
partage ? Croira-t-on que la fageffe du 
Créateur fe foit démentie en ceci pré-, 
cifément ? A-t-elle mal connu > pu la 
nature des biens du monde incapable 
de nous fatisfeire, ou la nature de notre 
cœur incapable d'en être fatisfaicfOii 
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plutôt n'eft-ce point qu^ayant connu les^ 
piens du monde > notre cœur & la 
difproportion naturelle qui eft entre 
eux 9 Dieu a formé les chofes dans 
cet ordre , parce qu'il fe réfervoit no- 
tre ame > pour la remplir lui - même , 
pour la fatisfaire, & pour répondre par 
, Ion excellence & par fa béatitude infi- 
nie à Pinfinie fucceiïion de nos penfées 
& de nos déHrs ; ou fi vous voulez aux 
recherches infinies d'un efprit qui cher- 
che à tout connoître 9 parce qu'il eft 
deftiné î connoître Dieu 5 & à l'infinie 
avidité d'un cœur, qui n'eft fatisfaîc 
d'aucun bien particulier, parce qu'il eft 
deftiné à la pofiefiion du Souveraia 
^ bien , qui enferme tous les autres, 
La nature , les perfeétions & la fin 
de l'homme forment ce que nous ap- 
pelions fa dignité naturelle : mais tout 
cela roule lur l'éternité de fa durée. 
Nous tirerions un fort petit avantage 
d'être fpirituels dans notre effence , fi 
cette idée n'enfermoit celle de l'im- 
mortalité. Mais il y auroit de l'extra- 
vagance à s'imaginer, que parce que ce 
.qui fe diffout, périt, ce qui eft inca- 
pable de diflblution , périlfe. Que dis- 
je f L'étendue ne fe perd point, quoi-* 
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qu'elle acquière d'autres manières d'è« 
tre , & le corps de l'homme après la 
mort 5 pour être cendre , ou chair , ou 
boue , ou vers , ou vapeur , ou pouffie- 
re , ne laiffe pas d'être un corps. La 
mort dans fon idée propre eft une deft 
truftion d'organes, ou une diflolution. 
Si donc elle n'anéantit point le corps , 
dont elle fépare les parties , comment 
annéantira-t-elle cet efprit, cette intel- 
ligence , qui n'étant ni étendue , ni mou- 
vement , ni union de parties , & n'ayant 
évidemment aucun rapport naturel à 
toutes ces chofes fufceptibles de difiblu*; 
tionf 

Les perfeftîons de l'homme dépen- 
dent auflî de fon immortalité*! Envain 
trouverions - nous une efpece d'infinité 
dans lesfenfations de notre ame,diverfi- 
fiées à l'infini félon la diverfité des cho- 
fes extérieures , qui en font l'occafion ; 
dans notre imagination capable d'aflem- 
bler des images fans nombre,pour nous 
repréfenter les objets dans notre efpric 
qui n'eft jamais las de connoître , Se dans 
notre cœur qui défire à l'infini , fi n'ayant 
été fait que pour le tems & ne devant 
durer que quelques années, nous ne 
pouvions avoir qu'un nombre de fenfa- 
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rions bornées ^ ni imaginer que pen« 
dant un certain tems fort court^ni avoir 
qu'une fucceflîon de penfées propor- 
tionnées à la brièveté de notre vie y ni 
enfin pofféder qu'une félicité paffagere 
& bornée. Car il n'y a qu'une fucccfr 
fîon infinie de durée ^ qui affortifle cet- 
te fucceflîon infinie de fentimens 5 d« 
penfées & de défirs , dont l'homme fe 
trouve naturellement capable. 

Difons donc que c'eft dans Phomme 
immortel , que nous trouvons la nature » 
les perfeftions & la fin de l'homme , 
qui forment fa dignité naturelle. 

Au refte , comme la nature & les per- 
fedions de l'homme nous ont fait en- 
trevoir fa fin , fa fin nous fait connoître 
auflî quels font fes devoirs & fes obli- 
gations naturelles. C'eft ce que nous 
confidérerons dans le Chapitre fuivantf 
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CHAPITRE rit 

Oti Von tache de cohnottre Thomme en 
confidérant la nature & Vétendue 
défis devoirs. 

NOs devoirs coùlenr de lai nature i 
& ne viennent pas uniquement" 
de l'éducation, comme quelques-uns 
s'imaginent. Il ne faut pour le juftifier, 
que fuppofer deux principes ; le premier 
eft, que naturellement nous nous aî- 
inons^nous- mêmes, étant fenfibles au 
plaifir , haïffant le mal , défirant le bien 
& ayant foin de notre confervation. Le 
fécond , qu'avec ce penchant à nous 
aimer, h nature nous a donné une rai- 
fon pour nous conduire. Nous nous ai- 
mons naturellement nous-mêmes , c'eft 
une vérité de fentiment ; nous fommes 
-c:ipab!es de raifon, c'^eft une vérité de 
fait. La nature nous porte à faire ufage 
de la raifo» pour diriger cet amour de 
nous-mêmes , cela naît des principes de 
ce dernier d'aune manière tout - à - foit 
nécelTaire , n'étant pas poiTible que nous 
aous aimions vériublement j (ans em- 
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ployer toutes nos lumières à chercher 
ce qui nous convient. 

Or 5 de-là que la nature nous ordon- 
ne de rechercher notre bien , il s'enfuit 
qu'on ne pmt point dire , fans une con- 
tradiélion évidente 5 que Thomme foie 
naturellement fans devoir & fans loi. Il 
£iut demeurer d'accord de JU diflSërence 
eflentielle qu'il-ya entre It bien & le 
mal moral, puifque le premier conHile 
à fiiivre la loi de la nature raifunnable , 
& l'autre à la violer. 

Cette loi naturelle 9 en général , peut 
fè divifer en quatre autres 3 qui font fes 
efeeces particulières ; la loi de la tem« 
perance ^.qui nous fait éviter les etcès^ 
& les débauches, qui ruinent notre 
corps & qui font tort à notre ame; la loi 
de la juftice ,.qui nous fait rendre à cha- 
cun ce qui lui appartient, & le traiter 
comme nous fouhaiterions qu'il nous 
traitât; la loi de la modération qui nous 
défend de nous venger, (çacbant que 
nous ne le pouvons faire qu'à nos dé- 
pens, & que refpeélçr en celg les droits 
de Dieu 5 c'eft avoir foin de nous-mê- 
mes; & enfin la loi de la bénéficence , 
qui jpous engage à faire du bien i no$ 
prodiaws. 
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Il eft certain que Timmortalîté dç 
rhomme fait la perfeélion & l'étendue 
de ces quatre fortes de loix. Un hom- 
me qui fe connoît fous l'idée d'un 
Etre immortel , ne fera pas fa £n des 
plaidrs^ que PÂuteur de la nature atta* 
che à ce qui fait la confervation ou la 
propagation du corps. Nous ne vou- 
drons point faire tort aux autres y û nous 
ne craignons pas feulement un retour 
d'injuftice dans cette vie, maisfi, de 

Îlus, nous appréhendons de nous&îre 
nous mêmes par-là un préjudice éter- 
nel. Celui qur fera occupé , comme il 
doit l'être , de Gl dignité naturelle , qui 
l'élevé fans doute fearêmement au-deir 
fus des outrages, qu'il peut recevoir, 
bien-loin de vouloir fe fatisfaire aux dé-' 
pens de la gloire de Dieu , concevra à 
peine quelque r^flentiment , de quel- 
que manière qu'on le traite. Enfin ^ fi 
cette communion naturelle & tempo- 
relle 9 que nous avons avec les autres 
hommes dans la fbciété , peut faire naî- 
tre quelque bienveillance entre nous , ■ 
qui s'augmente félon le degré du com- 
merce temporel, que nous avons avec 
eux , quels motifs d'amour & de béné- 
ficence ne trouvons-nous pas dans l'idée 
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de cette fociété éternelle , que nous 
devons 9 ou que nous pouvons avoir 
avec eux ? 

Ainfî la loi naturelle efl dans Phom- 
ne 9 mais la perfeélion & Pétendue de 
de cette loi eu dans l'homme immortel. 

Au refie^ ces quatre fortes de lois 
font ce que nous appelions la loi natu- 
relle t laquelle eft ia plus ancienne » la 
plus générale, la plus eflentielle de tou- 
tes & le fondement des autres. C'efl la 
plus ancienne ^puifque l'amour de nous- 
mêmes & la raifon précédent en nous 
toutes fortes de penchans & de loix. 
. C'efl la plus générale, car il y a bien 
eu des hommes , qui n'ont point oiii 
parler du droit révélé : mais il n'y en a 
point qui foient venus au monde fans 
cette loi, qui les porte à rechercher 
leur véritable bien. C'eft la plus eflen- 
tielle : car ce n'eft point ici , ni la loi 
du Juif 9 ni la loi du Chrétien fmsple- 
ment» c'eft la loi de l'homme ; elle n'ap- 
partient pas feulement à la Loi , ou Am- 
plement à rEvangiJe , mais à la nature 
dans quelqijie état que celle-ci fe trou- 
ve , enfin c'eA le fondement de toutes 
les autres. 

Il efl ai£é de le voir^ fi l'on confide-* 
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re que toutes les autres loix ne font ao^ 
Cre chofe^ que lalcM aaturelle renou- 
yellée & accommodée à certains états i 
où les hommes fe trouvent. Vous trou« 
vez la loi naturelle dans celle que Dieu 
donna à nos premiers parens : le Légis- 
lateur y iiippofe que Phomme s'aime 
lui-même 9 puîfque fa loi eft fondée fur 
des promenés & des menaces. On lui 
propofe le bien & le maL On Péclaire 
pour connoître l'un & l'autre. On l'en- 
gage à la reconnoiffance.^ que la nature 
elle-même nous prefcrit. Dieu lui de- 
mande un hommage pour tant de h^ 
veurs qu'il lui accorde ^ & cet homma- 
ge confifte à s'abflenir de manger du 
fruit d'un feul arbre. On bi prelcrit le 
devoir de fa confervation; -/in jour que 
tu en mangeras ytu mourras de moru 
Comme auflî la loi de la jufticejcar 
.qu'y a-t-il déplus jufte, que de c^der 
au Créateur Pempire de (es ouvraees , 
& de ne vouloir pas ufer de fes cràitu- 
res malgré luif C'eft ^onc ici la loi na- 
turelle accommodée âTl'état ^ où Adam 
fe trouvoit alors. 
En cfièt^on ne pouvoit pas lui défendre 
encore l'ufage des Idoles , qui lui étoienc 
inconnues^ ni de blaiphémer le nom du 

Seigneur^ 
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Seigneur 9 lorfqu'ii ne fàifoit , que com- 
mencer de le bénir , ni de fe repofer un 
jour de iafemaine, lui qui de voit fe re- 
pofer toujours, ni de tuer fon prochain , 
qui n'exifloit point encore , ni de com- 
mettre adultère , lorfau'ii n'y avoir 
qu'une feule femme , ni de dérober dans 
un temSj oh toutes chofes lui apparte-^ 
noient 1 ni de porter faux témoignage , 
lorfqu'il n'en pouvoit porter, fî ce n'eft 
contre lui-même, ni de convoiter, pui& 
que toutes chefes étoient à lui. 

Mais lorique les hommes fe furent 
multipliés fur la terre 5 comme ils chan- 
gèrent d'état,' Dieu de tems en tems 
retraça cette loi naturelle, & la donna* 
aux homn^s fous une autre forrx^e , par- 
ce qu'elle devoit être proportionnée 
aux circonftances, où ils fe trouvoienr,. 
C'efi pourquoi il ne faut point s'imagi- 
ner , que loriqu'on dit que le Décaiogue 
contient la lot naturelle , il faille enten- 
dre , qu'il n'enferme autre chofe , que 
ces principes fimples & communs de la 
loi naturelle, qui doivent conduire tous 
les hommes. J'avoue bien que le Déca- 
iogue eft la loi naturelle renouvellce & 
retracée aux yeux des Ifraëlîtes ; mais il 
efl certaip auiH^que c'eft la loi naturel- 

F 
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\t accommodée à Tétac où les IfraëKces 
fe trouvoient alors. Voici des remar- 
ques i qui ne nous permettent peine 
d*en douter. 

Les Ifraëlites avoient été délivrés de 
la captivité d'Egypte. Cela fait que le 
Légiflateur s'enveloppe , pour ainfî di- 
re , de ce bienfait , pour les porter à 
Tobéiffance qu'ils lui doivent. Je fuis le 
Seigneur ton Dieu , qui t'ai retiré hors 
du pays d'^Egypte , de la maifon de fer- 
*uitude. Tu n^ auras point , &€• On 
voit bien que ce motir n'a pas la même 
force fur le cœur des hommes y qui 
n'^ont point eu de part à cette délivran- 
ce. Il ne fervira de rien , de dire que 
s'ils n^ont pas eu tous leur part à la dé- 
livrance temporelle des Ilraëlites, ils 
ont éré délivrés fpirituellement de l'E- 
gypte du péché. Les fens myfliques font 
Dons dans un fimple enfeignement deC- 
tiné à inflruire ; mais ils ne font point 
d'ufage dans un précepte , qui deman- 
dant une obéïflTailce exafte ^ ne peut 
être conçu en des termes trop' précis, 
ni trop propres , & puis combien y a-t- 
il de peuples , à qui certainement Dieu 
a donné la loi naturelle comme aux au- 
tres , qui n'ont jamais oiii parler de la 
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dërivrance des Ifraëlitcs par le minifie- 
re de Moyfe , & qui, par coaféauent, 
n'ont pu y trouver un emblème de leur 
délivrance (pirituelle f 

a. Les Ifraëiites étant dans un dé- 
fert, où ils ne pouvoient boire que de 
Teau^ ni manger que de la manne 5 ils 
n'avoient pas befoin d'enfeignement ni 
de précepte qui les portât à la fobiftfté ^ 
en Idur fiaifant fuir Tyvrogneric & les 
excès de la bonne chère. &e(l la feule 
raifon que l'on peut donner de ce que 
le liéeiflateur dans le Décalogue n'a 
point défendu cette efpece d'intempé- 
rance, laquelle a toujours paflc pour un 
vice très-capitaL 

3. Les Cananéens qui avoient attiré 
la colère de Dieu par leur idolâtrie , & 
portoient la peine de leurs propres pé- 
chés , ne lainoieqt pas de paroître mau- 
dits extérieurement & interprétative- 
ment, comme l'on parle dans l'école , 
ï l'occafion du crime de Cam^ qui dé- 
couvrit la honte d'e fon père , & fut 
puni par cette malédiélion prophéti- 
que , qui préfagea la ruine de la poflé- 
rite de Canaan , fils de cet impie. On 
ne peut nier que le Décalogue n'y faife 

Fij 
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une manifefle allufion dans le cinquiè- 
me précepte, conçu en ces termes : Ho'- 
note ton père & ta mère , afin que tes 
jours foîent prolongés fur la terre Jaquel^ 
le le Seigneur ton Dieu te donne. 11 eft 
certain que par la terre , il faut enten- 
dre, non la terre des vivans en géné- 
ral : mais cette terre qui avoit été don- 
née A partage aux Ifraëlites , ce qui eft 
évident par cette expreflion, laquelle 
le Seigneur ton Dieu te donne , & il 
n'y a point de doute que le fens de ht 
loi ne foit, qu^ils doivent éviter le cri- 
me de Cam , qui devient (unefie à ik 
poftérité, & tâcher d'obtenir, par une 
conduite oppofée la bénédiélion de 
Dieu , qui peut les affermir dans leurs 
pofleffions. 

4. Il eft certain que la nature nous 
enfeigne à confacrer au fervice de 
Dieu , une partie de notre vie ; car 
puifque nous tenons de lui tous les 
momens de notre durée ; la reconnoif- 
fance & la juflice veulent que nous lui 
en dédions quelques-uns , & même que 
nous ayons certain tems, que nous con* 
facrions particulicrement à la piété : 
mais d'obferver le feptiéme jour plu- 
tôt qu'un autre , & d'en étendre Tobr 
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fèrvation jufques aux bêtes , c'ert ce qui 
a du rapport, non plus avec la nature ^ 
mais avec l'état où ce peuple fe trou- 
voît ; Dieu ne vouloit point qu'il per- 
dît la mémoire du bienfait de la créa- 
tion , en négligeant la pratique d'une 
fête , qu'il avoit inftituée dans l'inten- 
tion de perpétuer la mémoire- de ce 
grand événement. 

On peut cçnnoître à tous ces carac- 
tères que la loi du Décalogue ne dif- 
fère point de la loi naturelle dans fon 
fonds & dans fes premiers principes : 
mais feulement dans fa manière & dans 
Pétendue qu'il fallut lui donner^ pour 
la proportionner à l'état & aux befoins 
du peuple d'Ifraël. Cela eft évident 
par une remarque générale que Ton 
peut faire fur ce fujet ; c'eft que les 
grands motifs^ quïfoutiennent les pré- 
ceptes de cette toi en général , font 
les bénédiâions & les malédidions 
temporelles ; qui font les motifs y que 
le fouverain Légiflateur ait pu em- 
ployer pour fe taire obéir , lui qui 
pouvoir menacer les hommes des pei- 
nes éternelles defiindes aux méchans , 
& annoncer à ceux qui obfencroient 
(à loi ^ une vie éternelle ôc bicnheu::^ 
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reufe. D'où vient qu'il fupprime ces 
puiflans motifs , ces objets redoutables , 
ou du moins qu'ail ne les fait connoître 
que d'une manière confufe , pendant 
qu'il prend toute la force de fes pro- 
mefles & de fes comminations , de la 
grandeur des biens & des maux corpo- 
rels f C'efl: qu'il proportionne là loi à 
l'état dans lequel le peuple d'Ifraël fe 
trouvoit alors , le tems n'étant pas en- 
core venu de révéler clairement la vie 
& l'immortalité bienheureufe en Jfisus- 
Christ, qui, entre autres caraéleres 
de fa vocation Divine, devoit avoir 
celui d'une claire & abondante révér 
lation. 



CHAPITRE IV. 

Ou Von continue à faire quelques ré' 
flexions fur le Décalo^ue, le confia/ 
dérant comme Pexpreffion de la loi 
naturelle accommodée à Pétat des 
Ifraelites. 

LE premier précepte qu'il contient,' 
eft d'une fi grande importance , 
<ju'ii fen^ble contenir lui feui la Mgh 
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raie & la Religion. Il enferme un com- 
mandement & une défenfe. Le com- 
mandement eft d'aimer Dieu de tout 
notre cœur, de toutes nos forces & de 
tout notre entendement. La défenfe eft 
de n'avoir point d'autre Dieu devant la 
(ace du Seigneur. 

Pour bien comprendre ce précepte » 
il hut remarquer en général y qu'on 
peut aimer quelqu'un par fentiment y 
ou par raifon , ou enfin par fentiment 
& par raifon tout enfemble. On ap- 

Î^elle aimer quelqu'un par fentiment > 
'aimer pour le bien qu'il nous fait y 
ou pour le plaifir qu'il nous donne. O» 
appelle aimer par raifon , aimer la per- 
feâion pour la perfedion même. On 
appelle aimer par fentiment , & par rai- 
fon , aimer quelqu'un & à caufe du mé- 
rite & des perfeàions qu'il poflede , & 
i caufe du bien qu'ail nous a fait, ou 
qu'il peut nous faire. 

L'amour de raifon ne paroît pas au 
fonds différent de l'eftime , & il ne dit 
tout au plus qu'une eflime qui s'inté- 
reffe pour Pobjet eflimé , qui cherche 
à lui aire du bien , ou qui lui en fouhaî^ 
te. Nous aimons , de cette manière , le 
incrite étranger , éloigné , ôc qui n'i^ 
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aucun rapport avec nous ; maïs com- 
me nous verrons ci-après ^ il n'eft pas 
facile d'en trouver de ce caradtere. 

Nous nous aimons, au contraire ; 
nous-mêmes par fentiment & non pas 
par raifon. L'amour de nous-même pré- 
cède le jugement que nous faifons , 
que nous devons nous aimer ; & nous 
aurions beau faire mille raifonnemens 
contraires à ce penchant , nous ne laif- 
ferions pas de nous aimer toujours. 

Enfin Dieu s'aime lui-même par raî- 
fon & par fentiment ; par raifon , par- 
ce qu'il connoît fes propres perfec- 
tions; par fentiment, parce qu'il goû- 
te fa béatitude infinie ; & c'eft par rai- 
fon & par fentiment que nous devons 
auffi l*aimer;par raifon, puifqu'il poC- 
fede toutes ks perfeélions ; par fenti- 
ment, puifqu'il nous communique tous 
les biens , que nous pouvons fentir & 

{)oflréder. Dieu femble demander, ici 
'amour de fentiment. Il ne dit pas , 
Je fuis le Dieu , qui ai toutes les per- 
teflions, &c. mais, je fuis l'Etemel 
ton Dieu, qui t'ai retirai hors du pays 
d'Egypte, &c. Et il eft remarquable 
que ce caraétere eft commun à toutes 
fes révélations , qu'il adreffe aux homi- 

mes 
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mes fur la terre , c'eft de fe manifefter à 
eux, revêtu de quelqu^un de fes l)ien- 
faits pour gagner leur cœur, par la re- 
connoiflTance. Il étoit fervi dans l'an- 
cien naonde fous le nom de Dieu qui 
eft , & qui eft rénumérateur à ceux qui 
l'invoquent. Il fut connu cnfuite fous 
le nom de Dieu d'Abraham , d'Ifaac , 
& de Jacob, Après il donna fa Loi en 
fe déclarant le Seigneur, qui avoit re^ 
tiré ce Peuple du pays d'Egypte* En- 
fuite , un Prophète déclare que le tems 
eft venu, auquel on ne dira plus, l'E- 
temel eft celui qui a retiré fon Peuple 
hors du pays d'Egypce : mais bien , 
l'Eternel eft celui , qui a fait remonter 
fon Peuple hors du pays de Babylone. 
Enfin lorlque le tems deftiné à la ré- 
demption aes hommes eft venu , Dieu 
ne s'appelle plus , que le Dieu de mi- 
féricorde & le Père de notre Seigneur 
Jesus-Christ. 

Ceux-là donc fe trompent beaucoup 
dans cette matière, qui s'imaginent: que 
c'*eft oflfenfer Dieu , que de l'aimer au- 
trement que pour l'amour de lui-mê- 
me 5 & qu'il n'y a point de mouvement 
intâreffé de notre cœur , qui ne foit cri- 
mûnçl. On n'a pour reftiter ces fpécu^ 

G 
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lations , qu'à faire réflexion fur la con- 
duite de Dieu , qui non-feulement con- 
fent que nous l'aimions par les motifs 
du bien, que nous trouvons dans fa 
pofleffion : mais qui le veut & qui pro- 
portionne fes révélations à ce dcflein ; 
& aufli peut - on dire , qu'on glorifie 
le fouverain bien , lorfqu'on le défire 
ardemment , & qu'on ne trouve ni re^ 
pos , ni joie que dans fa communion. 

Ce grand précepte peut être propo- 
fé à l'homme mortel pour le confon- 
dre , en lui faifant voir fon impoffibi- 
lité à accomplir la Loi de Dieu: mais 
il n'y a qu« l'homme immortel qui 
puiffe remplir ce devoir. Ce n'eftpas 
l'homme qui périt , qui fe fent avoir 
de grandes obligations à Dieu : mais 
l'homme qui fubufte éternellement. Et 
ce n'eft point dans un amas de* feveurs 
périiTables , mais dans l'alTemblage des 
biens incorruptibles que nous trouvons 
les motifs d'un amour & d'une recon- 
BoilTance dignes de Dieu* 

Ainfi , l'hpiume de la nature con* 
fidéré comme un homme , qui a 
des relations courtes & paifageres 
avec les autres hommes , ne peut 
ni ne doit aimer les autres autant que 
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lui-même. Si nous étions obligés d^ai- 
mer un indifférent & un inconnu au- 
tant qu'un père aime fes enfans» ou que 
les enfans aiment leurs pères ; certes ^ 
tout ne feroit que défordre & que con- 
fudon dans le monde raifonnable. Nous 
devons aimer nos enfans plus que nos 
parens y nos parens plus que les per- 
lonnes indifférentes : or comme c'eft 
Pamour de nous-mêmes , qui fait cette 
inégalité & cette variété de nos affec- 
tions , il s'enfuit qu'il y a une première 
loi de la iiature , qui veut que nous 
nous aimions plus que les autres. 

Mais Phoinme immortel a d'autres 
vues & d'autres obligations. Toutes 
ces diveriès fortes de proximité & de 
relation qui regardent cette vie , diC 
paroiflent devant les relations de la 
fociété étemelle 9 que nous devons 
avoir avec ks autres'* Un prochain 
temporel aue la nature nous montre ^ 
ne noos eu pas fi confidérable , que le 
prochain éternel que la foi découvre 
en loi. Au refte^ il y a des perfonnes 
qui s^aimentavec tant de déréglementa 
qu'il n'eft nullement bon , qu'ils aiment 
les autres , comme ils s'aiment eux- 
mêmes* Car n'eu - il pas vrai 5 que f| 

Gij 
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-nous difions à un homme ^ je fouhaite 
que vous foyez ingrat, aveugle, em- 
porté , vindicatif, fuperbe , voluptueux, 
avare , afin que vous puiiliez avoir plus 
de plaifir au monde , il auroit raifon de 
penfer , ou que nous extravaguons , 
ou que nous voulons lui faire un mé^ 
chant compliment; & néantmoins ce 
feroit là aimer Ton prochain comme 
Ton s'aime foi-même. 

Pour avoir le droit d'aimer le pro- 
chain comme foi-^même , il faut s'ai- 
mer foi-même par rapport à Pétemité. 
Il n'y a que Phomme immortel qui 
foit en état de bien obferver ce pré- 
cepte. 

On demande ici, fi lorfque la loi 
nous ordonne d'aimer le prochain , 
comme nous-mêmes, elle veut que 
nous l'aimions par les motifs de Pa- 
mour que nous avons pour Dieu , ou 
par les motifs de celui que nous avons 
pour nous. Je répons , en difiinguant 
toujours un amour de raifon & un 
amour de fentiment. Quand nous ai«> 
moris le prochain d'un amour de rai-* 
fon j il eft certain que les motifs de 
cet amour doivent être pris de l'amour 
i^ue nous avon$ pour Dieu, Quand 
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ûoiis aimons le prochain d'un amour 
de fèntimenc ^ les motifs de cet amour, 
ne peuvent être pris que de raffeâion 

3ue nous avons pour nous - mêmes* 
i\nfi j on peut répondre en un mot i 
3u'a fout l'aimer p^ l'un & par l'autre 
e ces deux moti^; St il femble que 
la Loi du Décalogue nous confirme 
dans cette penfée. Car elle met le pré- 
cepte qui regarde le ffrochain immé- 
diatement après celui qui regarde Dieu 9 
pour nous apprendre que Tun eft une 
dépendance de l'autre , & que nous 
devons aimer le prochain par l'amour 
de Dieu ; & d'un autre côté , il appelle 
celui qu'il nous recommande d^aimer ^ 
du nom de prochain , pour nous dire 
que nous fommes intérelTés à l'aimer » 
parce que c'eft une perfonne^ qui nous 
appartient- 

La raifon nous dit , que Dieu étant 
la beauté fuprême & infinie , eft aima- 
ble pour lui-même, & qu^ toutes les 
chofes le font pour l'amour de lui. El- 
le veut donc que nous aimions les ob- 
jets félon le rapport & la convenance 
qu'ils ont avec Dieu. L'expérience que 
nous feifons de notre Etre , accompa*- 
gnée de joie&deplaifir^nous obligeant à 

Giij 
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nous aimer premièrement nous-mêmes ^ 
la nature nous enfeigne à aimer les per- 
fonnes y félon le plus & le moins de pro- 
ximité ou de convenance , qu'elles ont 
avec nous. Ces deux Loix ne fe com- 
battent point : l'une eft, pour ainfi di- 
re i la loi de la raifon ; & l'autre la loi du 
fentiment i Pune eft l'inftindl de la na- 
ture qui périt , & Pautre Pinflinâ: de 
la nature immortelle : Tune fe rapporte 
à la courte fociété que nous devons 
avoir les uns avec les autres , & Tau- 
tre au commerce éternel, que nous de-^ 
vons avoir avec eux en Dieu. 



CHAPITRE V. 

Où Von continue à examiner Vétendue 
de nos devoirs ^ en conjidérant la 
loi du Décalogue. 

DE (^ que nous devons aimer 
Dieu, il s'enfuit que nous ne 
le devons point confondre avec fes. 
créatures par l'idolâtrie, La défenfe fuit 
naturellement le commandement à cet 
égard. 

Dieu, en établiffant Tordre naturel 
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que nous voyons dans le monde , a 
certainement pris toutes les mefures 
pour nous empêcher de tomber dans 
Pidolâtrie. Car, premièrement , pour 
nous défendre de Pidolâtrie de nous-- 
mêmes , il n'a point voulu que nous 
connuflîons nos perfedions , qu'en rc- 
connoiffant notre dépendance. Nos 
perfeéHons font nos fentimens y nos 
penfées & nos diverfés affeftions. Si 
toutes ces perfeftions , ou ces quali- 
tés fpirituelles naiflbient de nous & fe 
trouvoient en nous, fans qu'elles fuC- 
fent attachées à des caufes extérieures, 
il y auroit du danger que nous ne nous 
appliquaffîons à nous mêmes Pidée,que 
nous avons de Dieu , qui eft celle d'un 
Être tout parfait. Car s'il dépendoit de 
notre volonté, indépendammenèile la 
matière & des chofes du dehors , de 
voir telle couleur, telle mélange de 
lumière qu'il nous plairoit, d'enten- 
dre par-tout & en tout tems telle-voix, 
ou telle harmonie qu'il nous fembleroiC 
bon î que nous puflîons même avoir à 
l'infini des fentimens tous nouveaux , 
en formant fîmplement le deffein va- 
gue de les y avoir , il y auroit un dan- 
ger manifefie , que nous ne nous prif- 

G iiij 
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Hons nous - mêmes pour Dieu. 

. Il femble qu'on peut faire la même 
remarque fur ce qu'ail a choifi pour cau- 
fes occafîonnelles de nos penfëes y non 
des créatures auflî parfaites ou plus par- 
faites que nous , comme les Anges , ou 
d'autres intelligences d'un ordre égal , 
ou fupérieur au leur : mais la matière 
diverfifiée par fa figure, par fon mou- 
vement, par fon repos & par l'arrange- 
ment de (es parties, c'eft-à-dire , le fu- 
jet du monde que nous concevons qui 
eft le moins capable de perfeâion. 

Que fi Dieu a permis que les honh- 
mes revêtiflent les chofes extérieures 
de leurs propres perfeélions, ^\ été 
avec une précaution qui nous empê- 
che de les prendre pour l'objet de no- 
tre ^épration. Car prenez garde qu'il 
a attache les fentimens de l'homme les 
plus vifs, & CCHX, par conféquent, qui 
enferment le plus de'perfedion aux 
parties de la matière que nos fens mê- 
mes nous repréfentent comme les moins 
parfaites. Ce qui le chatouille le plus , 
eft ce qui Tabbaiffe davantage. Le vif 
fentiment de fon excellence eft joint 
avec les plus grandes marques de fon 
abbaiffement. Car ne doutez point que 
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le plaidr ne foit quelque chofe de dn 
vin j & qu'il ne fafle au fonds un trës-^ 
grand caraôere de Pexcellence de 
rhomme. D'où vient donc que ce plaî- 
fir eft plus grand à proportion qu'il eft 
attaché à des objets plus bas , & cela 
^'une manière fï feofible , que les idées 
mêmes confufes fufÈfent pour nous le 
montrer f C'eft que Ûicu a voulu nous 
empêcher de prendre pour Pobjet de 
notre adoration les chofes extérieures y 
voyant combien nous ferions portés à 
fcs aimer par le plaifir , dont elles font 
Toccafion, en nous faifant voir que cel- 
les qui nous flatent davantage, (ont cel- 
les qui méritent le plus notre mépris. 
Allons plus loin. Dieu n'a point 
voulu fe manifefter fous une forme vi- 
fible. Il défend de faire aucune refré- 
femation corporelle de luu Tu ne tefe^ 
ras aucune image taillée y ni aucune 
rejfemblance des chofes qui font au 
Ciel & en la Terre y &c. Et il appuyé 
cette défenfe fur cette remarque im- 
portante : Souviens- toi que lorfque tu 
étais en Horeb y tu entendis bien um 
wùîx y mais que tu ne vis point de ref- 
femblance y c^ejl pourquoi vous pren-* 
drez garde fur vos ornes y &c^ 
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C'eH que les fens nous repréfentenc 
toujours un objet fous une forme dé- 
terminée , un arbre nous paroît tou- 
jours un arbre , la terre la terre , le 
ciel le ciel j ce qui emporte une per- 
fedion limitée , renfermée dans une 
feule idée , & diftiuguée de toute au- 
tre. Or, comme Dieu enferme toutes 
les perfedions , & qu^il n'eft pas vrai 
de dire, qu'il foit tellement une cho- 
fe , qu*il ne foit point l'autre , puifqu'il 
contient éminemment toute la gloire & 
toute la perfeftion , qui peut être con- 
çue, il s'enfuit que nos fens nous le 
repréfenteroient fous une idée très-fauf- 
fe , s'il leur étoit permis de nous le re- 
préfenter. 

Lies objets des fens font plus nobles; 

3u'on ne s'imagine communément. Car 
s font revêtus des qualités fpirituelles 
de notre ame, qui font fes fentimens ; 
& quoique notre imagination fe trom- 
pe dans ridée confufe, qu'elle en a, 
cette erreur fait honneur a la matière , 
& elle n'eft d'aucun inconvénient : 
mais il n'en feroit pas de même , fi 
Dieu devenant l'objet de nos fens , 
nous venions à confondre les fenti- 
mens de notre ame , avec les perfec- 
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rions de c^t#tre tout parfait j cariiàr- 
riveroit alors , & que nous ferions ccu- 
pablesd^impiëté, en ayant de Dieu une 
idée qui ne convient proprement qu'à 
nous-mêmes , & que nous ferions cou- 
pables d'idolâtrie , en tranfportant dans 
Pobjet de notre adoration , nos pro- 
pres fentimens. 

Ainfi on peut dire que , lorfque Dieu 
n'a point voulu fe rendre préfent à nos 
fens , il a eu principalement deflein de 
nous défendre de l'idolâtrie, & de nous 
mettre en état de le glorifier par la re- 
cherche naturelle , que notre efprit fait 
de fes perfedlions. Ce que nous tâche- 
rons d^expliquer ici avec un peu plus 
d'étendue , à caufe de l'importance de 
matière. 

Nous ne fommes point du fentiment 
de Monfieur Defcartes, qui a cru que 
tous les hommes , en venant au mon- 
de , avoient une idée de Dieu natu- 
rellement imprimée dans leur efprit. Ce 
fentiment , à la vérité , nous jiaroîtroit 
bien commode & d'un grand ufage 
dans la Morale & dans la Théolo- 
gie : mais à quoi fert-il qu'il nous pa- 
roiffe commode, fi nous ne pouvons 
nous perfuader qu'il foit véritable. 
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Pour dire ce que noi%penfoîis lâ-' 
deffus ; il faut que nous partagions nos 
connoiflances en quatre efpeces félon 
la divifion reçue dans Pécole, qui font 
la fimple appréhenfion , le jugement , 
le raifonnement & la méthode. La mé- 
thode aflemble plufieurs raifonnemens , 
le raifonnement plufieurs jugemens , & 
le jugement plufieurs idées. Ainfi on 
peut dire que ces dernières font les 
premiers élémens , aufquels nos con- 
noiffances fe réduifent. 

Ces idëes font encores de deux or- 
dres ; les unes foçt fimples , & les au^ 
très compofées ; Pidée fimple , c'eft 
celle qui n'eft point compofée de plu- 
fieurs autres ; Pidée compofée , c'eft 
celle qui renferme plufieurs idées fim^ 
pies : hdée de l'Etre , celîe'de la fub- 
flance , celle du corps , celle de la pen- 
fée, font des idées fimples; Pidée d'un 
bâtiment , d'une République , &c. font 
des idées compofées. Ainfi, comme 
toutes les antres connoiflances fe ré- 
duifent aux idées , il eft vrai de dire 
auflî , que toutes les idées fe réduifent 
aux idées fimples, qui font comme les 
élémens & les matériaux , dont toutes 
les autres font compofées^ 
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Les idées fimples font encore de 
deux ordres , les idées de fentiment 9 
& les iâées de précifion. J'expliquerai 
les termes. Les idées de fentiment font 
les idées qui nous repréfentent quel- 
que fentiment de notre ame, ou des 
objets revêtus de ce fentiment. L'idée 
du feu eft une idée de fentiment; elle 
me repréfente un corps revêtu à peu 
près de ce que je fens , lorfque je m'ap* 
proche de lui. Les idées d^s choies 
que nous appercevons , ou que nous 
avons apperçues par les fens , font àia- 
nifeftement de cet ordre. Les idées de 
précifion font les idées générales que 
Tame a des chofes , lorfqu'elle les con- 
çoit fous des notions communes; ainfi 
l'idée de PEtre eft une idée de préci- 
. fion , parce qu'elle ne repréfente à notre 
àme que Pattribjut général, dans lequel 
toutes les chofes qui cxiftent convien» 
hent. On doit dire la même chofe de 
l'idée de fubftance , de perfeétion, d'^E-» 
tre parfait , &c. 

Les idées de fentiment fe réduifent 
à deux ordres ; le premier comprend 
celles que nous avons à Poccafion des 
corps qui frappent l'organe de nos fen* 
timens. On fe trompe ^ fan$ doute ^ 
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lorfqu^on s'imagine que nous n'apper* 
cevons alors que des qualités corporel- 
les y dans les cfaofes qui nous Snviron* 
nent. Car ces qualités^ que notre ima- 
gination leur attribue , étant nos pro- 
pres fentimens, on ne peut douter que 
ce ne foient des qualités fpirituelles ; 
& je ne fçais fi Ton ne peut point dire , 
fans avancer un trop grand paradoxe j 
que les fëns ne nous reprélentent pas 
moins nous-mêmes , que les chofes qui 
font autour de nous. Le fécond ordre 
de^ idées de fentiment font les idées 
fpirituelles que nous avons de la pen-: 
fée » du doute & du raifonnement ; 
lorfque nous connoiifons y que nou9 
penfons, que nous doutons & que nous 
raifonnons , &c. Car on peut dire qu'il 
eft impoflîble de penfer, fans s'apper-^ 
cevoir que l'on penfe par le fentiment; 
même de la penfëe. 

Il ne faut pas s'imaginer comme fonç 
les efprits foibles que les idées de pré- 
cifion , pour s'appeller abflraites , & 
pour s'éloigner des idées de fentiment, 
enferment moins de réalité & de vérité 
que les autres , & il fuffit de remarquer , 
au contraire , que fans le fecours des 
idéesjuous n'aurions que l'idée de nous^ 
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mêmes. Se qu'ainfi nous ne connoîcrion^ 
point les chofes qui font hors de nous* 
Après Mfeb fait toutes ces obferva- 
tîons, je cl^pere Pidée de Dieu, & 
j'examine de quoi elle eft compofée j 
il eft certain qu'elle ne l'eft que des 
idées de fentiment , ou des idées ab- 
ftraites , ou des unes & des autres con- 
fondues enfemble. S'il entre dans cette 
idée des idées de fentiment , & que ce 
foient des idées corporelles , cette idée 
eft fauffe & imparfaite, il faut la cor- 
riger par Pordre de Dieu même. A qui 
me feriez - vous femblable , ma main 
rPa-t elle pas fait toutes ces chofes ? 
Que fi l'on s'arrête aux idées de fen- 
timent fpirîtuelles , pour les faire en- 
trer dans l'idée de Dieu , on ne fait en- 
core que revêtir Dieu des fentimens 
& des qualités de fon efprit, fçavoir, . 
de la penfée , de l'intelligence , de la 
bonté 8c de la fageife qu'on a trouvées « 
en foL Que fi l'on fe repréfente Dieu 
comme un Etre , comme un Etre par- 
fait; voilà des idées abftraites, qui 
viennent au fecours des idées de {en-^ 
riment. Car l'idée de l'Etre, tout par- 
fidt, n'eft pas une idée qui enferme ac- 
tuellement & diftinélement toutes les 
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perfeftions. On ne peut point dire tou- 
tes les perfedions y là où il y a infini- 
té de perfeâiuns. Si no^y vioQS une 
idée qui nous repréfent|p^mculier&« 
ment & diflinâement cette infinité de 
perfe<ftions qui font dans l'Etre fuprê- 
me , nous connoîtrions Dieu , comme 
Dieu fe connoît lui - même « & notre 
entendement feroit capable de voir Pin- 
fini tout à la fois; ce qui eft extrême- 
ment éloigné de ûl portée & de ik con- 
dition.Qu'eft-ce-donc que l'idée de PE- 
tre tout parfait f.C'eft une idée com- 

f)ofée par l'intelligence ; étendue par 
'efprit , accommodée par l'entende- 
ment, & compofée de divers raifonne- 
mens d'une intelligence 9 qui voyant 
que Dieu a néceflSirement cette per- 
fedion , & encore cette autre , qu'il ne 
manque d'aucune, qu'il n'en fçauroit 
manquer; fe forme une idée de perfec- 
tion infinie , en niant qu'elle ait aucu- 
nes bornes. 

Ainfî l'idée de Dieu eft formée de 
certains matériaux , que nous trouvons 
en nous-mêmes d'Etre , de fubflance , 
d'elprit , d'intelligence , de fageffe , de 
bonté, &c. Mais pour faire une idée 
propre à Dieu & qui ne puiflfe conve- 
nir 
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m^ aucun autre, il (àuc que cette idée 
revive toute fa perfeéUon du raironn&- 
ment. ^ • 

Il cft vrat que cette îdëe , pour êtrer 
acquife par le raiibnnenient,n'en eft pas 
moins naturelle ^puifqu'il eft impofTible 
à l'homme qui fait un légitime ufage de 
h raifon , de né pas l'avoir dans l'idée 
diftinde ; je ne peux confidérer la dé- 
pendance qui eft entre les adtcs de mon , 
ame & les cbofes extérieures, (ans re-^ 
connoître Pexiftence de Dieu, En ef- 
fet , puifque la matière , ni fon mouve-- 
ment 9 ni l'arrangement de fes parties y 
ni leur difperfîon , ni leur choc ^ ni leur 
figure n'ont aucun rapport avec les fen^ 
timens de mon efprit, & que d^ailieurs. 
Fefprit n'a pu , ni voulu attacher fes ac- 
tes à ces chofes extérieures , puifque fa» 
mifere confifte dans les fentimens fâ-^ 
cheux, que ces chofes exiftent malgré 
lui , il cft évident qu'ail faut recourir 
à un Etre plus puifTant que nous , qui 
ait fait cette dépendance & cette union,. 
& à l'égard de l'idée confufe , elle af- 
(èmble toutes les perfeftions du mon-- 
de pour les rapporter à Dieu comme 
à leur principe , qui les contient émi«^ 
nemment^ 
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Je (çais bien que s'il y avoit q^I- 
qu'une de nos idées, qui fût impriflÉe 
naturellement, ce devroit être celle de 
TEtre tout parfait ; mais enfin la rai- 
fon & l'expérience ne nous pernvettent 
point de le penfer. C'eft le caraftere 
des chofes naturelles d'être uniformes , 
& de fe reflembler dans tous les fujets 
où elles fe trouvent. Le plaifir, la joie y 
la douleur, la crainte, le défir font des 
inouvemens qu'on peut concevoir com- 
me naturels , parce qu'ils font les mê- 
mes dans tous les hommes du monde i 
au lieu que l'idée de Dieu eft diverfe 
félon la diverfité dés fujets , où elle fe 
trouve , &c. Car , en quoi l'idolâtrie 
des Gentils confifloitelle ? Si ce n'eft 
en ce que ces hommes abandonnés aux 
ténèbres de leur corruption s'imagi- 
Doient un Jupiter qui avait l'empire du 
^iel , mais non pas celui des Enfers : 
qui pouvoit commander aux hommes f, 
mais non pas au deflin. Le Dieu de la 

fuerre , félon eux , n'étoit point celui 
e l'éloquence. Ils féparoient ces deux 
Qualités , pour les attribuer à des fujetS 
iffërens. La juflîce convcnoit à l'un , 
îa beauté à l'autre, &c. Bien-loin d'af- 
fembler toutes les perfeftions pour les 
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attribuer à Dieu, leur fuperftition coh- 
fiftoit effentiellement ï les féparer. 

Et prenez garde que fi la fuperftî- 
tion & Tidolâtrie confiflenc à n'avoir 
point Pidée de l'Etre tout parfait, ou 
a détruire cette idée lorfqu'on Ta re- 
çue, les vices & la corruption de 
rhorome confiftent effentiellement à ne 
fendre point à Dieu , ce que cette idée 
veut qu'on lui rende. Le blafphême & 
Timpieté la détruifent, en attribuant à 
Dieu des vices très-oppofés à fa nature 
Ëiinte* L'incrédulité doute de fa véri- 
té j la défiance de fa providence & de 
fa bonté ; l'ingratitude de fes bien- 
faits ; la vengeance de fa jufiice, &c. 
Quoique oans l'Ecriture en général 5 
ni dans le Décalogue en particulier > 
Dieu ne foît point défini en termes t%- 
près & formels , VEtre tout parfait y 
on peut dire que fi les termes n'y font 
point , la cbofe y eft évidemment , qu'il 
fl'^eft pas poffible de pouvoir la contef- 
ter. Car pourquoi eu-ce que l'Auteur 
de la Gçnefe a fait le catalogue de tou^ 
ces les créatures, & oo»a£ik voir, 
que Dieu ks a produires.toutes par h 
fimple vok>oté f Si ce n'eS pcmr bout 
coavaitKre ooe Dieu enferme coucet 

Hij 
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les perfeélions , puifqu'il eft la fource 
de tdus les Etres , & pourquoi Dieu 
s'ëcrie t'il par la bouche des Prophètes: 
A cjui me feriez vous femblable : ma 
main n^ a Celle pas fait toutes ces cho" 
fes f Si ce n'eft pour nous dire , qu'une 
elfence qui a fait toutes chofes , & en- 
ferme par confequent toutes les perfec- 
tions , ne peut être repréfentéc par une 
image , ou par une forme dëterminée. 

Et c*eft fans doute la raifbn pour la- 
quelle Dieu n'a point voulu qu'on re- 
préfentât fon eflence par aucune image 
corporelle. Ce qu'il y a de furprenant , 
c'eft que dans le même tems que lé Lé- 
giflateur défend de faire aucune repré- 
lentation corporelle de Dieu,PEcriture 
ne fait aucune difficulté , de le peindre 
à notre imagination par des idées cor- 
porelles. Cherchons-en la raifon* 

Il eft certain que nos fens nous re- 
préfentent les objets fous une forme li- 
mitée & déterminée , & que l'imagi- 
nation a une efpece d'infinité dans les 
aâes » qui lui fait aifembler quand 
bon lui femble , une vadété infinie 
d'images pour nous repréfenter utn 
loême objet. Si donc les (bns nous re- 
préfèotoiem; Dieu 3, ib nous crooipe- 
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roîent , car nous le repréfencant fou» 
une forme particulière , incompatible 
avec toute aittre , ils nous diroient qu'il 
a cette perfeéHon ; & non pas celle-làr 
S'^il étoit repréfentë , par exemple , com* 
me un homme , il ne le feroit poinc 
comme un aftre. S'il étoit peint comme 
un aflre il ne le feroit point comme un? 
homme : mais Timagination fe fervantr 
tantôt d'^un homme , tantôt d'un aftre y 
tantôt de la lumière , tantôt des tour- 
billons , & entaffant un nombre infîhf 
d'imagefe , que le raifonnement corrige 
& purifie emuite , elle nous repréfentë 
par cette variété fans fin d'idées difië- 
rentesimfujet qui n^a aucune pej?feâioi> 
limitée. 

C'eft pour cela même que Dieu af 
voulu fe manifefler à la raifon , & à l'in- 
telligence , qui n'ayant point d'idée 
particulière fimple , qui' nous repréfen- 
të Dieu, peut fe fervir & d'une infinité 
d^idées , qu'elk confidere fucceffive- 
raent , & d'une infinité de raifonne- 
mens^qùi purifient & étendent fes idéesr 
pour nous repréfenter en quelque forte 
& autant MMious en fommes capable» 
les perfeâMm infinies de Dieu. Et c^eft 
pour la même raifoa encore , que Dieai 
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z voulu fe communiquer & fe faire fen- 
tir au cœur de l'homme. Car comme 
celui-ci defire fans bornes , il peut cher- 
cher le fouverain bien par cette fuccef- 
(Ion infinie de defirs & d^afïèâions> 
comme Timaffination & Te^ritle cher- 
chent par la mcceilîon infinie d'idées & 
de raifonnemens ; Dira ayant mis une 
efpece d'infinité dans Timagination , 
dans refprit & dans le cœur de l'hom- 
me 9 afin que l'homme fut capable de 
chercher l'infinité de Dieu. 

Il &ut avouer que la connoiifance de 
notre dignité naturelle nous fert excel- 
lemment i pour nous défendre de cette 
baife fuperflition , qui confond l'objec 
de nos fens avec celui de notre adora- 
tion. Tout homme raifonnable doit 
avoir honte de fe proflerner devant des 
Divinités mortes & infenfiblesj nxais 
particulièrement l'homme injmortel. Et 
il n'eft pas difficile de montrer , que 
c'eft principalement le fentiment de no- 
tre immortalité , qui nous met en état 
d'obferver les autres préceptes du Dé- 
calogue» Il eft ordinaire aux hommes* 
^ui mefurent le bien & J^oal de leur 
condition par rapport à laSJEpbrte durée 
de cette vie ^ de s'abandonner aux. mucr 
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mures & aux blafphêmes contre Dieu , 
lorfgu'ils n'^efperent plus rien dans ce 
inonde 5 comme cela paroît par Pexem* 
pie des Ifraëlites craignant de mourir 
dans le defert : mais il efl naturel que 
Phomme immortel refpefte cet adora- 
ble Auteur de fon Etre , qui doit être . 
pour lui une fource de vie après fa 
mort. 

Un homme qui ne croit durer que 
quelques années , cherche à profiter du 
tems & de la vie , pour goûter le plai- 
fir : mais Phomme qui fe fent fait pour 
Pétemité , croit ne pouvoir faire un 
meilleor dfage du tems , que de Pem- 
ployer dans le commerce de la piété. 

L%omme immortel s'acquitte éga- 
lement bien des devoirs de fujet & de 
fupérieur. Une dépendance temporelle 
n'afflige point fon cœur , & un empire 
qui finit n'enfie pas audi fon ame. Exemt 
des mortifications de Pobéiifanee & des 
fiertés du commandement par le fenti- 
ment de fcn immortalité , il porte une 
ame égale par tout >& rien ne Pempê- 
che de s'élever dans Pobéiffance , qui 
le foumet , & de s'humilier dans Paur- 
torité qui Péleve. 

JEfifia il efi aifé de compieodre » 
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qu^un homme qui fc regarde dans les 
relations éternelles, qu'il a avec fon 

Erochaîn , eft bien éloigné de vouloir 
lî faire tort en lui ôtant fon bien , fon 
honneur & fa vie ; & que les biens du 
inonde qui périffent , ne lui paroiffent 
point affez confidérables pour être l'ob- 
jet principal de fes aflfeflions. 



CHAPITRE yr< 

Cu Von montre Vétendue de la loi na^ 
turelle , en la confideram dans 
f Evangile , &par rapport à Phom^ 
me immortel. 

SI la loi dé Moyfe étoït la loi natu- 
relle, accommodée à l'état de* 
ITîomme mortel & à Pétat des Ifraëli-- 
tes en particulier : L'Evangile eft la 
Loi naturelle accommodée a l'état & 
aux relations de Phomme immortel. 
Cela paroît affez par le diffèrent génie 
de deux œconomies ; fous l'œconomie* 
ât h Loi , Dieu ne femble fe manifef- 
ïer, que pour fendre les murs , ouvrir 
les abymes de la terre , embrâfer les: 
iBontagnes > & faire defcendre le feu. 



l?an de fi connoUre. p7 
fltt Gel pour menacer le corps de Tes 
jugemens y ou pour exécuter les Arrêts 
ide fa Juftice fur la nature perîlTable. 
Mais fous la nouvelle dîfpenfation* dt 
la grâce , on voit des hommes animés 
de Te^ric de Dieu , méprifer l'injure . 
^es élemens & la perfécution des hom- 
mes 9 foufiir avec autaiit de confian- 
ce 9 que s'Us fbufiroient dans un corps 
emprunté , tranfportés de joie au milieu 
.du feu qui les confume , & triomphant 
de voir diflbudre ce compofé que les 
autres hommes confervent fi précieufe- 
jnenc , parce qu'ils font foutenus par 
l'idée de Teternité 3 que la miféricorde 
de Dieu leur a £aic (uûinâement con- 
iioître* 

Ce n'eft pas que la Loi ^ de Moyfc 
n'enferme quelque égard & quelque rap- 

Sort à rétemité. Car cette Loi avoic 
u moins l'ombre des biens à venir : on 
.ne peut pas difconvenir auffi ^ que PE^- 
va^;ile ne fuppofe les idées de la baf^ 
fefle & de la mortalité de l'homme ; 
car il renferme tous nos remèdes & 
toutes nos confolations à cet égard : 
mais ce qu'il y a de vrai , c'efi que la 
Loi de Moyfe regarde direâement la 
yie préfewe & indirç^ement l'éterm<» 

I 
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té, au lieu que rEvangile regarde Fécer- 
lité comme fon objet principal , & in" 
îireélement la vie préfentc. Pour la 
'nature elle fe trouve également dans 
Tune & dans l'autre œconomie. L^E- 
ivangile eft caché dans la nature , la na- 
^ture cfl cachée dans l'Evangile , s'il eft 
permis de parler ainfi: mais il fout en- 
tendre ici k nature immortelle, & c'ell 
Irpar là qu'on trouvera le dénouement de 
.quelques difficultés ^ qui pourroienc fai- 
re de la peine. 

En effet , il femble qu'il eft contre 

^Ja nature d'aimer fes ennemis, de re- 

igarder Fadverfité comme un bien , & 

•les affliftions comme un fujec de joie 

& de céder à rinjuflice en lui donnant 

ce qu'elle demande & même plus qu*el- 

hle ne demandoic, qui font les m^axiraés 

ie l'Evangile. 

J'avoue que tout cela eft contre le 

[•fentiment de la nature périiTable qui me- 

l^ure tout par rapport à la vie préfente , 

I^Bais il s'en faut bien que cela ne fait 

^contre les incérêts de la nature immoiv 

xelle, qui compte pour rien le tems & 

ifeit tout dans les vues de réternité* 

Nos ennemis font un obflacleà Péta- 
bliffement de notre fortune dms îe 



Uart de fe connaître. ^ 
inonde : mais il n^ a que la haine aue 
aious pouvons avoir contr^eux, qui loh: 
jun obilacle à notre falot y & c'eft ce 
adernier queconfidere Phomme immor- 
•tel. Il inéprife ces îpetites raifons de 
liaïr , que la cupidité repréfente à no- 
tre cœur ^ & regarde les rehtioTs éter- 
nelles 9 que nous avons avec les aiH* 
très , £n Dieu qui «ft notre Père com- 
mun y comme de rrès-puiffans mocifs 
de Tamour , que nous devons avoir 
ipour notre prochain. 

L'abondance & la profperité char- 
ment un cœur qui a renfermé dans le 
monde qui périt, fes efpérancesé&fes 
-prétentions^, mais l'homme immortel^ 
trouve d'autant plus de fujet de craiI^• 
te , qu'il y a plus de fentiment. Il ap- 
|nrébende ces biens imaginaires , qiiî 
nous occupent & ne nous rempliffetït 
pas , ces fehtimens vifs qui font un obC- 
tacle à la connoiffance de fes véritâ^ 
blés intérêts. Il regarde la profpe.ritë 
comme le règne des pallions , qui nous 
•féduifcnt. Il eft perfuadé que les afflic- 
tions en nous ôtant ces (èntimens agréa- 
bles, ne font que chaffer une inSnité 
d'impofieurs de notre ame. 

IL n'eitime pas auffi que les{>iens^ dâ 

lij 
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monde meritenc notre envie , & de 
nous faire entrer en concurrence les 
■lins avec les autres ; fur-tout lorfque la 
-religion tui perfuade que ces haines & 
ces conteftations , qtti nâiffent à Pocca- 
rCon du monde corruptible , peuvent 
^lui faire uo préjudice éternel Ceft 
sourquot fi le droit de l'homn^e eft de 
^Bemander ce qui lui appartient , Dieu 
iyanc établi pour cela des tribunaux 
fdans la fociëte, laquelle ne feroit qu'une 
union de brigans , & une fuccefTion de 
i^meurtres & de crimes fans ^exercice de 
[.la juftice , cependant la prudeocc-de 
rhoqirae immortel ne lui permet point 
d'exiger fes droits avec rigueur^ lort 
qu'il y a la moindre probabilité , qu'il 
pourroit faire par-là tort aux intérêts 
de fon ame. D^où Ton peut conclure 
.que la Morale de PEvangile n'eft que 
^l'expreflîon ,du cœur de Thomme im- 
mortel ; mais on aura lieu de parler de 
cela ailleurs* 

Nous avons vu que les perfeûîont 
*de Phomrae roulent fur fon immortali- 
té qui feule le rend capable de bon* 
heun Nous venons de voir que c'efi 
cette immorcalicé qui fait l'étendue de 
nos devoirs & de nos obligations- Nous 



Varr défi coTùioîire. ïo t 
allons moncirer quec'eft elle encore qui 
fait la fortt de notre ame ou le poids 
qvà peut nous déterminer à bien agir. 

CHAPITRE VIL 

Des forces morales de Vhomme ^ ou 
des motifs quHl trouve en lui-mê'' 
me pour fi déterminer dans fis^ acr, 
tions. 

SI Dieu avoit été ennemi de l'hom-' 
me 9 il auroit attaché de la douleur 
à tous les objets aufquels il lui a plû 
d'attacher du plaifîr , l'un lui ëtoit auflSr 
Êicile «que l'autre ; & alors Thomme 
auroit été ennemi de foi-même , au lieu 
qu'il s'aime naturellement. 

Car il faut par un enchaînement effen-» 
tiel des chofes , que celui qui fent de 
la douleur la faaïlTe ; & fi cette dou-> 
leur eft confiante & infeparable ; qu'il 
baïflè fon être propre , fçachant bien 
que lefentiment de cette douleur ne fe- 
roit point fans fon exiilence. Ainfi il 
n'efl^ien de fi aifé que de concevoir 
Gue les efprits condamnés fe haïffent 
oaiîs le lieu de leur fupplice , & que fi 
l'amour propre dans ce monde a été 
la fource de leur corruption , la haine 

liij 
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tf eux-mêmes devient enfuite rînflru- 
ment de leur fuppUce. On conçoit.en- 
core que Ton ne peut fentir le plaifirfans 
aimer ce plaifir qu'on fent , & fans fou- 
haiter la confervation de ce foi-même , 
qui en eft le fujet. Le plaifir fait qu'on 
adme fon exiftence; parce que fans cette 
exiftence, ce plaifir ne fçauroit fùbfifter. 
De- là il s'enfuit , qu'il dépendoit de 
Dieu , en formant l'homme , de faire 
que celui-ci s'aimât,ou ne s'aimât point» 
puifqu'il dépendoit de lui d'attacher ou 
de n'attacher point du plaifir à certains 
objets. 

Ainfi l'amour de nous-mêmes^n foî 
efi un penchant naturel. C'efi la nature 

3ui nous fait aimer le plaifir & haïr la 
ouleqr,&par confequent c'eft la natu- 
re qui fait que nous nous aimons. Cette 
inclination n'attend donc pas les réfle- 
xions de notre efprit pour naître dans 
notre ame j elle précède tous nos rai- 
fonnemens. Les Stoïciens ont mérité 
la mocqucrie de tous les fiécles y s'ils 
ont eu les fcntimens , qu'on leur attri- 
bue. Ils ont prétendu que l'homme fût 
fage , en ceffant d'être un homme,. 
C^étoit déjà une grande extravagance : 
mais ils ne manquoient pas moins ^ en 
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ce qa'ils concevoient quelque forte de. 
foibiefTe & de baflefTe dans ce qu'il y 
^ de plus naturel dans notre cceur. 

L^amourde nous-mêmes eÛen fe-^ 
cond Ueu un penchant tout divin d'an^ 
fon origine j nous ne nous aimons ^ quQ 
parce que Dieu nous a aimés : nous 
tious haïrions nous-mêmes, fî Dieu nous 
^voit haïs. Il n'^y a donc pas de raifon à 
décrier tout ce que l'amour de nous- 
mêmes nous fait faire^comme fî c'étoient 
autant; de foibleifes ou autant de crjh 
mes^ félon la Morale dangereufe de 
quelques-uns ^ qui ont prétendu anéaiv- 
tirrexcellence de toutes les vertus , fur 
ce principe qu'elles fortoient toutes dq 
ièin de l'amour de foi-même y Se qu'i} 
^'y en avoir points quin'eufTent un bien 
intérelTé ; mauvaife conféquence^ pui£^ 

3* ue l'amour de foi-même elt un penchant 
'une fource toute celefte & divine. 
L'amour de nous-mêmes efl: en€n uti 
penchant nécelfaire. Il ne faut donc^ 
point s'imagijoer que notre ame foit in- 
oifférente àfe porter, ou à ne fe porter 
point V» rs ce qu'elle juge qui lui eft 
avantageux. Ces indiflFérences du libre, 
arbitre font des fonges de gens qui n'oni;. 
Das aiïez étudié la nature ou qui ne yeur 

1 luj 
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lent point fe connoître eux-mêmcf^ 

Au refie , Dieu a trouvé bon de mê- 
ler la connoiflance ôc le ftntiment , afin 
que celle- IJi réglât celui-ei &que celui- 
ci fixâc celle-IL S'il n^y avoit que de la 
raifoû en l'hommejn^us nous égarerions 
dans nos penfées & nous nous dif- 
fipcrions en vaioes fpéculations, nous 
attachant à connoître toute autre cho-' 
fe que ce qui nous imporceroir* Le 
fentiment efl donc deftioé à fixer cette 
intelligence , & à Papplîquer principa- 
lement à des objets qui Pintéreflent* S^il 
n'y avoit que du fentiment enrhoinme, 
ilpourrok avoir des penchans& des de- 
firs > tels que ce fentiment les feroit naî- 
tre ; mais ilmanqueroit de lumière & de 
guide , pour trouver les chofes aufquel- 
fcs ces defirs fc portent naturellement j 
& l'amour de la volupté étant aveugle 
& mal dirigé 5 le feroit tomber dans tou- 
te forte de précipice* La raifon eft donc 
deflinée à régler le fentiment» 

La raifon eft le eonfeiller de Pâme y 
le fentiment efl comme fa force 3 ou le 
poids qui la détermine 5 & cette force 
eft plus grande ou plus petite félon lef 
différences de ce fentiment. 

Dans la comparaifoQ que nous en 
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feifofis y Pâme conTidere non-feulement 
ce qoi lui dense du^plaUir dans ce mo» 
ment y mais encore ce quï peut lui e» 
^nner dans la fuite. Elle compare le^ 
plaifir avec la douleur 3 le bien préfent 
avec le biep éloigné , le bien qu'elle et- 
père avec les dangers qu^il feut efluyer . 
& fe détermine félon Pinftru^ion qn'el* 
le reçoit dans ces différentes recher* 
cbes ;4a liberté n'étaat pour ainfidire, 
que rétendue de fes conaoiifances & le 
pouvoir qu^elle a de ne point choifir 
qu'après avoir tout examiné* 

Cela étant y il eft aifé de juger i 

Îue c'eft Futilité préfente qui con- 
fie dans un fentiment de plaifirs ou 
Facilité avenir y qui confifte dans 
^ut ce qui peut nous donner de la jeie 
eu nous rendre heujreux , ou conferver 
notre bontieur tn nous confervant nous- 
mêmes y qui fait toute la force aue no« 
tre ame a pour fe déterminer aans fes 
deifeins ou dans fa conduite. 

Cette force eft*bien petite ,. lorfqu© 
vous kl renfermez dans le cercle des ob- 
jets dtt*monde, La force que nous avons 
humainement y- pour nous empêcher 
d'être avares , condilera dans la crainte 
de faice tort à notre honneur par les baf* 
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feffes de Pintérêc ; la force que ndùr 
avons pour nous empêcher d'être pro-?- 
d^ues , condftera dans ia crainte de 
Biiner nos af&ires , lorfque nous afpi-» 
.tons à nous faire eflimer des autres par 
nos libéralités La crainte des maladies^ 
Ijous fera refifter aux tentations de la^ 
volupté. L'^amour propre nous rendra 
modérés & circonfpefts , & par orgueil 
cous paroîtront humbles & modeftes. 
Mais ce n'eft-là que pafler d'^un vice à 
un autrç. Pour donner à notre aroe la^ 
force de s'élever au-deflùs d^une foi- 
bleffe fans retomber dans une autre , il 
ià\xt la faire agir par des motifs , quiy 
ne foient point pris du monde. Les- 
vues du tems peuvent la faire paifer de 
dérèglement en dérèglement : mais lar 
vue ae l'éternité feule enferme des mo- 
tifs propres à Pélever au-deflus de tou- 
tes les tbibleifes. Il n'y a que cet objet 
qui touche & qui fandifie y parce qu'il 
n'y a que lui qui nous mette dans une 
fituatidn affez haute pour renoncer au 
inonde en tout fens. On a vu des Pré^ 
dicateurs d'une fublime éloque'nce ne 
faire aucun effet , parce qu'ils ne (ça- 
voient point intéreffer , comme il faut » 
ta nature immortelle ; & on en a vu aa 



l?mt de fé çonmTtrâé. torf 
contraire d'un talent fort n^ediocre tou-* 
cher tout le monde par des difcours 
fans «art , parce qu^ils alloient au but , & 
qu'ils prenoient les hommes par les mo« 
tifs de réteraitë ; motifs qui répétés en 
cent manières & quelquefois aflez grot 
fiërement gagnoient les âmes lès plus, 
éclairées, parce qu'ils les prennent par ce 
qu'il y a de plus grand en elles & de plu» 
confidérabte dans tous les objets exté- 
rieurs. Les motiËs du tems n'ont qu'une 
force bornée : mais les motifs de l'éterni- 
té font comme une force infinie , qui n'eft 
iii^endue que par notre corruption. 

De-là il s'enfuit que comme l'amour 
de foi-même eft la fource générale des 
motifs , qui déterminent notre coeur > 
c'efi Pamour de foi- même, en tant qu'il 
fe tourne vers l'éternité , qui Ë|É^oute 
la force que nous avons pour tous éle- 
ver au-deifus du monde. 

Il n'y a point de meilleur moyen de 
juffifier cette dernière vérité , que de 
vcHr ce que peut en nous le fentîmént 
de notre itïimortalité , quelle influence 
il a fur nos mouvemens & fur nos ac- 
tions ; & de quel ufage il eft dans notre 
cœur. C'eft ce que nous allons examine» 
avec quelque étendue» 
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CHAPITRE VilL 

Où Von explique ce que peut le finn- 
ment de notre immondité fur notre 
cœur» 

IL eft certain que c'efl de-là que nous 
voyons forcir tout ce qui nous con- 
fole, qui nous élevé Se qui nous fatis- 
ftir. 

Nous BC trouvons que dans Pidée & 
le fentimenc de notre immortalité , de 
véritables & de folides confolationa 
contre les frayeurs de la mort ,comnne 
il eft aifé de le faire voir en confide- 
rant cet objet , par tous fes côtés. 

L'idée de la mort en enferme fix 
[:mtre*||^ui font une idée d'abandon, 
itine idéPdc néceffité^ une idée de foli- 
tude j une idée de dellruftion , une idée 
de jugement , & une idée de mifere. 
L'idée d*abandon nous die que nous 
abandonnons tout, & que tout nous 
abandonne. Cette idée afflige l'amour 
propre , parce qu'elle lui fait voir fes 
attachemens rompus. Il voit le tems 
préfent perdu pour Iui> & le rideau 
CÛ tiré fur Favenir, & j'avoue aulfi 




Vart de fe connoitre. i ojf 

3a^iin homme .a de très*ju{les fujeu 
^allarmes ^ ^fqufà ce ce aue le ri- 
deau eft comme levé par la repeiH 
tance , & qu'il peut s'auurer de la re- 
jnHIIoB dea fes péchés , fans laquelle 
jà dans la vie » ni dans la mort, Phono- 
fine ne peut recevoir de confolacion ; 
jnais quand il a fait fa paix avec fon 
Dieu > ce qu'il peut connoître par Pëcat 
<de fon cœur & le fentimenc de (à con& 
dence ^ il doit certainement avoir 
.d'autres idées de la mort. Ce qu'il re- 
gréce eft peu de chofe, s^il le compare 
non-feulement avec la glorieufe éternt- 
xé que l'Evangile lui promet : mais en« 
•core avec (on excellence naturelle. U a 
4IÙ s'étonner qu'un .eipriti qui par les 
plus inviolables pencbans de fa nature 
yole vers l'infini , s'occupât fî long-tems 
des l)2^telles de cette vie ; & Ton peut 
dire fans hyperbole à cet efprit 9 que s'il 
a perdu quelque chofe , c'eft la vie & 
non pas la mort à laquelle il doit s'ea 
prendre. La vie lui a fait perdre beath* 
coup de chofes précieuses « ùl fainteté , 
les lêntimens de l'amour de Dieu , &c« 
& ne lui a donné pour fon dédomma- 
gement que des apparences : mais la 
port le dédommagera avantageuicks 
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ment ^ pourvu qu'il meure au Sei- 
gneur. 

Nous perdons tous nos cmq (èns par 
la mort , fur quoi Pamour propre trouf- 
"ve y que fi c'efl une grande affliâion à 
iin homme de perdre la vûè ,ouHouie^ 
c'en eft une plus grande de perdre tous 
£es fens à la '&>is : mais l'amour propre 
fe méprend., . non-feulement nous ne 
perdons point nos cinq ^fens : mais il 
eft certain que nous n'en perdons pas 
un feul -réellement. Nous ne devenons 
point incapables de voir , d'ouir^ & de 
parier. Ce n'eftpas la nature des diCH- 
ies y mais la libre inftitution de Diea 
qui avoit attaché ces fentimens de no^ 
tre ame aux organes de notre corps y 
avec lefqueis ils n'avoient pasjiatu* 
Tellement plus de rapport qu'avec It 
matière qui ed cachée -au centre de la 
teire ,^xle quelque préjugé que les hom"^ 
mes:£e rempliiTent àcet égard. îDiroic» 
on qu'un homme a perdu la vue auquel . 
Dieu aurok changé l'ordre naturel de 
les facultés d'une telle forte , qu'il tùt 
ordonné que fes yeux ne feroient point 
jj^us privilégiés que le refle, & ique tou<^ 
tes les autres parties de fon corps fe- 
roient capables de voir f C'eâ L'idée 
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ifl^ùn Iromme qui par la mort perd une 
manière de fentir , & qui voit remplir 
-ceion'd infini de fenlibilité , qui eft na?- 
tureUement -en hii. 

Ces pt?rtcs que la nature préoccupée 
s'imagTpe'faire paTvla mort, lui font d'au- 
tant plus Tcniîblcs., que la mécdfité lui 
«ft impdfëe de fes HFaire , & une nécef- 
tîté fatale à laîquc'Ht -perfonne ne peut 
fefifter. Les hommes ont de tout ternis 
Tegardé cette néceflîtë comme une af- 
'freufemifere. Le penchant déréglé qu'ils 
ont d'aimer plus ardemment les chofes 
à mefure qu elles font défendues , ce 
qui a feit dire à quelqu'un, 2? ç/î/îe» vitia 
irrhare , vetando , augmente l'amour 
xju'ils ont pour la vie , par l'impoflSbî- 
ïité où ils fe trouvent d'en étendre les 
limites , & leur fait regarder la mort 
}nrec plus d'horreur, par l'impoflibilité 
loi 'ils fe trouvent de l'éviter. Mais fil* 
iàgeffe de Dieu avoit impofé aux hom- 
mes la néceffité de vivre , comme cllb 
leur a impcfé lanéceffité de mourir t 
on peut prefqueaflfûrer qu'avec le tems, 
ils s'aflîîgeroient de leur immortalité;, 
comme ils s'affligent d'être moTtèls, La 
néceflhé de mourir leur fait faire plus 
d'attention aux agrémens de la vie , 
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4}u'aux maux dont elle eft traverf&w 
l^aàs alors la néceflîté de vivre leur fê- 
lait faire une plus grande attention aux 
maux de la vie qu^à fes agrémens. 

Notre ame doit aflurement à Taccoutu- 
iBance & à fes préjugés une bonne par- 
tie de la répugnance qu^elle a à quitter 
[ie oorps. Pour le voir il ne feot que fai- 
l re réflexion lur là vie paflTce, en ramaf- 
[4er tous les agrémens , & fe demander 
[•à foi-même u tout cela vaut la peine 
l^ue Ton regréte le paifé» Que s'il plai- 
[jfoit i TAuteur de la nature de faire 
[^'un côté très-diftindement connoître 
un efprit , qui eft formé pour animer 
Eôin corps 3 la dignité & les perfeiflions 
^de fa nature ,Ia grandeur de là fin ^ & 
la noblefle de fon origine ; &: que de 
l'autre on lui apprit difilnûement toutes 
les foibkires & routes les dépendances 
hafles & douloureufes^ qu'il va époufer 
en éponfant ce corps 5 n'eft-il pas vrai 
4jue ce que vous nommer les premiers 
momens de fa vie , lui paroîtroienc les 
premiers inftans de fa mort ? AufTi a*t*il 
été ûéceflaire pour cette raifon, que 
les fentimens confus de la nature qui 
nous attachent à la vie, précédaflcnt les 
idées diftinâes qui font affez propres en 

elles* 
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en'es-inêœesà nous en détacher 3 & que 
les premiers euifent nacurellement plus 
de force que les autres. Car quoique 
Dieu ne veuille pas que nous nous at- 
tachions à la vie avec excès , PAuteur 
de la nature a dû nous intérefTer dans 
la confervation de la nature corporel- 
le 9 fans laquelle il n'y aufoit point de 
fociété. 

La mort a deux faces très-difïèrefl- 
tes Pune de Tautre , & même très-op-' 
pofëes , félon que l'on la corifidere par 
rapporta Pâme. Car on peut dire que' 
la vie & la mort font chacune TabaiCi 
fement & la gloire de l'homme.Xa vie 
fait la gloire du corps & Pabaiflemenc 
de notre ame. C'eft par la vie que le 
corps s'étend jufqu'à la jufle & naturel- 
le proportion de fes parties, La vie lui" 
donnede la fanté^ de la force , de Pagi* 
lité,de la^ beauté > de l'adrefle, & fair 
en un mot toutes (es perfedtions. Mais 
là vie fait Pabaiifement de notre ame- 
Elle l'attache à des objets qui n'ont au- 
cun vrapport avec fon excellence natu- 
relle. Elle fait que cet efprit s'occupp 
des^piûs petites affkhres &fe renferme 
dans un ménage y dans un champ ^ dans 
une vigne > daus les befoins du corps 
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les plus bas , comme fi cet efprit im- 
mortel n'ëtoit fait que pour prolonger 
{)our quelques momens la durée de cette 
ragile machine,à laquelle il eft attaché. 

Si la vie fait la gloire du corps & 
rabaiflemcnt de l'elprit , on peut dire 
que la mort fait la gloire de î'efprit & 
frabaiffement du corps. Le corps tom-^ 
be : maisTeiprit fe relevé. Le corps di- 
•minue & fe réduit à un peu depoufliere 
•avec le tems,mais l'efprit s'étend,com- 
me un fphere divine , qui devient plus 
grande à mefure qu'elle approche de 
l)ieu. Le corps perd le mouvement 
qu'il avoit , Pefprit acquiert des con- 
noiflances qu'il n'avoit point. Le corps 
.fe confond avec la terre , l'eiprit fe réu- 
nit avec Dieu. 

L'abaiffement qui fuit la mort, eft 
Pabaiffement d'une naatiere infenfible» 
Un cadavre rongé par les vers qui le 
dévorent , ne fouflre point de douleur» 
Il ne fcnt point la mauvaife odeur quf^il 
exhale ; il ne s'effraye point des ténè- 
bres qui Tenvironnent , & il ne fe dé- 
plaît point à lui même , lors même qu'il 
n'*eft plus qu'un trille compofé de chair 
& de boue , qu'un affreux mélange de 
lerre & de fang j d'oflemens & de poui^- 
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titure. C'eft une illufion de la nature 
préoccupée , qui nous fait attacher nos 
propres fentimens aux objets , qui n^en 
font que la fîœple occafion. 

La matière fans vie & fansfentiment 
efi daos foaétat naturel ,ce n'eft pas là 
i^n abaiifen\ent pour elle. Ce deshon* 
oéur p^eft que dans not y imagination. 
Hais il n'!en eft pas de même ae Tabaif^ 
itmpni, où la vie nous fait defcendre» 
Cet état n*ti\ point naturel à un efpric 
comme le nôtre ; & fans dçute aulfi que 
TAuteur de la nature ne Py eut point 
abandonné fans la confidéracion defoa 
péché 9 Phomme vivrok ; mais fa vie^ 
ibroit plus noble. C'eft fe tromper que 
àe prétendre que la^ mort de l'homme 
commence le fupplicei de fa corrup- 
tion. La vie a aéja purifié Phomme 
criminel par ces trifies dépendances y- 
ijfû attachent les penfées y les foins ^ les 
defirs , &. les aflèdions d^un efprit fi 
grand & fi noble à la^ confervation de 
cette baife argiUe ^ que mous appelions / 
jjotré corps. 

Telle efl néanmoins. la foibléffe de 
Phomme, qu^ilr veut fentir un s^a^^ 
oxent qiû n^efl pas en lui )&: ne veut 
point s^'appercevoir éÇw^ abaifleoiefiè' 
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qui lui ed propre. Il s'effhiye de Tabaif^ 
lement imaginé , & ne fçaoroit s'apper- 
cevoir de Fabaiflement véritable. 

Mais enfin que le corps foit réelle- 
lement abaififé , que m'^importe , fi moH' 
efprit gagne infiniment plus que morr 
corps ne perd. Avons-nous rimagina- 
tion fi foible , que de croire que notre^ 
bonheur eft teiiemenr attache a certai- 
Bes afEiires , certaines pofrefîîons , cer- 
laines charges , cerraiit domefliqtie , 8c 
certain cercle de perfdnnes avec lef- 
quelles nous avons fi)ciétéi que nous^ 
ne fçaurions être heureux , quand nous- 
aurons perdu toutes ces chofes. 

Peu sVn faut que nous n'ayons cTe la 
mort les idées qu'en ont les enfans , 
lorfqu'ik s'*imagîneiit de s'ennuyer dan^ 
le fepulchre y ou de n'ofer demeurer 
tout leuls dans ces grandes ténébresi. 
Nous nous épouvantons de nos pro- 
pres fantômes , nous confondons tel- 
lement nos propres fentimens avec le 
tombeau qu^ils ont pour objet , que 
nous notjs imaginons , ou peut s'en 
fauc,trouver dans le féptilchre cette hor- 
reur , qui n'exifteque dans notre ame. 

Noms ne craindrions point cette fo- 
itude prétendue^ & cette privation ap- 
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parenté , oui fuivent la mort , fi fubfti- 
tuant les idées diftinâ:es de h raifon aux. 
fenthneûs confus de la nature , noua 
confîderions que par la^ mort nous ne 
perdons ni le lujec 5 ni la caufê des plai* 
iirs , que nous pouvons avoir eus dans- 
ce moûde^-Carlefujet : c'ed notre ame 
qui demeure^ La caufe , c'eft Dieu qui 
mt immortel & immuaMe. Ce qui fait 

2* fie nous regrettons- le ciel , la terre, les 
lémens ,, la fôciété , c'eft que nous re- 
vêtons toutes^ces chofes des fentimens^ 
agréables y que nous avons eus à leur 
QCcafion» ne confidérantpas, que nous 
emportons avec nous les couleurs 6c 
ta toife,. fe peintre & Ife pinceau , qui 
nous font neceffaires ,. pour nous faire 
ces peintures admirables y, & que fi' 
Dieu- ne nous manque , rien ne nous: 
pourra jamais manquer» 

Uidét de dcflruftion qui efienfer-^ 
méè^ dans lâ: mort ne devroit pas nous 
hitt plus de peine que cette idée de 
folitude >.d6ntnous venons defeire voir 
lafeufleté. Il eft vrai que la mort fem- 
ble détruire l'homme en plulîeurs ma^ 
nieres dîffâ-entes.EUe détruit le monde 
àfôn'^gard, étant certain queIefoleil> 
k lune ji les étoiles ^ Pair^ la terre ^ 1» 
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Hïer,s'ils ne s'anéantiflent point en euxr 
mêmes , s'anéantiflent en quelque forte 
pour luij puifqu'il lui eft impomble d'en 
faire plus aucun ufage* L'homme n'eft 
point- anéanti en lui-même : mais il Teft 
dans la nature qu'il admiroit, & qui pe* 
rit pour lui ; dans la (bciété, où il avoit 
fes attacfaemens , & qui ceffe d'être à 
fon égard j dans fon corps l'organç de 
fes plaifirs y qui fe i^erd d^s la pouf- 
fiere du toml^au. Voyons s'il y a qutl- 

3ue chofe de réel dans ces trois fortes 
e deftrudions. 
Premièrement on ne peut point di- 
re, que les chofes extérieures s'anéantif- 
fent non-feulement en elles -n^mes, 
mais encore à l'égard de leur ufage.Car 
que fçavons-nous , (i la même mftitu- 
tion ne fubfifte point ; encore que la 
manière de cette inftitution ne fubfifte 

S lus f II eft vrai qu'il n'y a pas beaucoup 
'apparence , que nous ayons après no- 
tre mort des fenfations femblables à 
celles que nous avons eues pendant no- 
tre vie. Car il n'eft plus néceflaire que 
ces fenfations foient proportionnées à 
l'état & à la confervation d'un corps , 
/ qui ne fubfifte plus pour nous.. Le flcf- 
fein que PÂuteur de la luturp a eu dij 
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nous intérefler dans la confervatdon de 
ce corps , par le plaifir que les aliinens 
BOUS donnent > ayant ceifé , on conçoit 
fans peine que le plaifir du goût n'eft 

Eoint un femiment , qui ait lieu après 
t mort , à naoinsque Dieu ne l^attache 
à d'autres objets , pour d'autres fins ; 
"mais il me femble que Ppuie & la vue 
B^étant pas feulement deftinées à la con- 
fervation du corps^viais auiTià la recher- 
de tout ce qui peut nourrir Padmiratioa 
& la reconnoiffance que nous avons 
pour le Créateur, nous n'avons aucune 
bonne raifon de croire , que ces fenfa- 
tions ne fubfij&ent point après notre 
mort. J'avoue que nous ne verrons 
point par Tébranlement du nerf opti- 
que y mais cela n'empêche point , que 
nous ne puiflîons voir. Car au fonds 
qu'eft-ce que l'ébranlement du nerf op- 
tique a de commun avec le fentiment 
de la lumière f Ces chofes n'ont natu^ 
tellement aucun rapport l'une avec l'au- 
tre ; & fi noift voyons la lumière & les 
chofes vifibles à Toccafion du nerf op- 
tique y agité d'une certaine manière , 
rien n'empêche que nous n'ayons ces 
mêmes fenfations à Poccafion de la ma- 
tière étherée , qui avoit accoutumé d'^ 
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Branler le nerf optique ; ce qui peut fe 
dire ï proportion de Pouie..Mais quand 
nous n'aurions point ces même» fenfa'- 
tdons , que nous importe y puifque nous 
€n aurons d'autres^ & même d'un ordre 
plus élevé. Car comme en perdant lë 
corps 9 nous n'aurons perdu que ce qui 
nous contraignoit & nous abbaiflbit,. 
nous fie devons pointcraindrequfino^ 
tre èfpricperde rien, en fe détacbanirde 
la matière , de la pureté , & de la no- 
bleifede fes opérations. 

Il n'eft pas trop permis , & il 
efi d'ailleurs aifez inutile de vouloir 
s^abandonner à fes coajeftures- fur des 
chofes qu'il a plû à Dieu de nous ca*- 
cher:. mais peut-être n'y auroi&ilpoinc 
trop de hardieffe à conjeAurer , que 
comme l'abbaifTement de l'homme pen- 
dant fa vie confide en ce que l'intelli- 
gence eflioumifeaufentimeiit ^ lagloîr 
requifuivxala mort,.coiififtera en ce 
que le fentiment fera parfaitement, fou» 
mis à l'intelligence. En eâèt, préfentei- 
ment. que l'ame eddefcendue du ciel eo 
terre y pour habiter dans une maifoa 
d'argile^ il ne s'agit'point d'étendre fes 
vues & fes lumieresrmaisils'agic au conr 
traire de les re0errer & de les borner » 

afia 
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afin qu'elle ne dédaigne pas de lesem- 
ployer à la confervacion du corps. Mais 
alors comme l'ame montera de la terre 
vers le ciel , oi il ne feudra plus qu'elle 
travaille à conferver un corps , mais à 
glorifier Dieu , il ne s'agira plus de bor- 
ner & de reflerrer fes connoiffances ; 
mais de les étendre 8c de les épurer, 
pour les .rendre plus dignes de Dieu ^ 
qu'elles auront pour objet. 

La féconde deflruâion que nous 
trouvons dans la mort , n'eft pas moins 
imaginaire. Car fi nous voyons rom- 

5>re les 4iens qui nous attachoient à la 
bciété , nous ne devons point croire 
que nous demeurions pour cela fans at« 
tachemens. La fociété des efbrits vaut 
bien celle des corps , quoiqu'en penfe 
la nature foible & préoccupée; &quand 
nous perdrons ces yeux & ces oreilles 
deflinés au commerce y que nous avons 
avec les hommes : nous nous confolons, 
pnilque nous ne pouvons douter , que 
nous n'acquérions d'autres manières de 
fendr&de connoître par la force d'une 
autre inftitution ^ proportionnées à no- 
tre état. 

£nfin j'avoue qu'un homme qui de- 
meure dans ce monde & qui perd les 

L 
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membres de fon corps , eft à plaindre. 
Mais quand un homme eft tranfporcé 
dans un autre monde , qu'il voit un au- 
tre œconomie d'objets , queferoit-ilde 
fes fens , qui ont du rapport avec ce 
monde , & qui n'en ont point avec fon 
état. Le mal vient de ce que nous don- 
nons trop au corps & trop peu à l'ame 
dans l'idée ordinaire que nous avons 
de nous-mêmes , au lieu qu'à fuivre les 
idées diflinftes des chofes , nousnefçau* 
rions trop donner à refprit , 6c trop peu 
à la matière. 

Et ici j'oferai hardiment avancer une 
maxime qui paroîtra un paradoxe affcz 
extraordinaire ; c'cft que quoique félon 
Pidée confufe que nous avons de ces 
chofes , la mort foit beaucoup plus ca- 
pable de nous humilier que la vie , ce- 
pendant félon l'idée difiinde & dans la 
vérité de la chofe , la vie eft, un objet 
plus humiliant que la mort. 

La mort humilie le grand Seigneur , 
le Prince, le Monarque ; mais la vie hu- 
milie rhomme , & c'cft dire beaucoup 
plus. La mort nous ôce les appuis de 
notre vanité ; mais la vie dans Pàbaif 
Icment où elle nous réduit , fufpend 
en nous prefque tous les fentimens de 
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notre véritable grandeur. La mort fait 
defcendre le corps dans le fepulchre : 
mais la vie fait , pour ainll cire , defcen- 
dre notre ame du Ciel en terre. La mort 
finit le commerce que nous avions avec 
le monde : mais la vie fufpend le corn* 
merce naturel j que nous devions avoir 
avec Dieu ,& pour lequel notre cœur fe 
icnt fait. La mort efi fuivie de ténèbres » 
de vers 9 de pourriture y que nous ne 
feotoos pas : la vie efl toute compofce 
defoiblefle^ de baflelTes , d'^infirmités > 
de diigraces , lelquelles nousfèntons. 

Il efl donc vrai qu'on le préoccupe 
& qu'on le trompe , lorfqu'on s'effraye 

Sarles idées d'abandon , de néceflîté, 
e fblitude & de deftrudlion , qui en- 
trent dans l'image de la mort ; mais 
voici en quoi l'on ne fe trompe pas ; 
c'eft lorfqu'on redoute le jugement de 
Dieu qui accompagne la mort. Car 
il-eft certain que ce jugement ne peut 
être que terrible à une confcience , qqi 
fe fent chargée de divers péchés i & 
où efl l'homme qui ne fe trouve dans 
cet état , pour peu de réflexion qu'il 
Êiffe fur fa vie paffée. II efl vrai que ce 
moment eft redoutable , duquel on con- 
çoitque dépend toute l'éternité j mais 

Lij 
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certainement le cœur de l'homme (e 
(ait auilî en cela diverfes illuflons. II 
s'imagine que c'eft le moment de la 
mort , qui eli le prix de la vie éter- 
nelle , & il ne voit pas que ce n'eft pas 
ce moment, mais toute fa vie que Dieu 
demande , que ce moment n'a en foit 
rien qui foit plus agréable à Dieu , & 
que toute fon importance confîfie fim- 
plement en ce qu'il eft le dernier mo- 
ment , & qu'enfin ce n'eft point ce mo- 
ment qui contrarie avec la juflice de 
Dieu , mais tout le tems qu'on a paffé 
dans Pimpénitence, 

Le fentiment donc de notre immor- 
talité , de nos perfeâions &. de notre 
fin , s'accorderont admirablement bien , 
& avec les autres fentimens de la na- 
^ture , & avec les principes de la Reli- 
gion , que Dieu nous a donnée pour 
nous confoler , malgré tout ce que ce 
Roi des épouvantemcns paroît avoir 
d'aflSreux & de terrible. 
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CHAPITRE I3C. 

Oh Von continue à montrer ce que feux 
lefenwnent de notre immortalité fur 
notre coeur* 

CErtes l'idée de notre immortalité 
ne fçauroit être trop préfente à no- 
tre efprit pour notre confolation y dans 
ce cercle éternel des triftes objets qui 
nous environnent ^ & au milieu de ces 
difgraces publiques & particulières ,que 
là févérite de Dieu a diverfifiées en tant 
de manières, pour donner lieu à la dou- 
ce variété de fes délivrances & de fes 
confblations. 

Que nous importe après tout , que 
nous foyons innrmes & mortels dans 
notre corps ? Cet état ne (çauroit durer. 
Qu'avons nous à faire de nous embar- 
raifer de foins ôc de prévoyances pour 
le court avenir de cette vie ? N'avons- 
nous pas un autre avenir qui vaut bien 
la peine d'occuper principalement no- 
tre cœur & notre efprit ? Envain le 
monde nous menaceroit. Que peut-il 
faire / On peut nous écrafer : mais on 

L iij 
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ne fçauroit nous détruire. Que le mon- 
de périfle , que la nature croule , que 
les ëlémens périflent , que notre corps 
fe change en pouffiere , ou en vers , ou 
en vapeur , qu'il defcende vers la terre, 
ou qu'il fe diflîppe en l'air. Les ruines 
du monde ne détruiront pas notre et 
prie , & ne diffoudront point ce qui n'eft 
pas même capable de diflblution. Nous 
croyons être dans un corps qui eft nous 
mêmes. Nous nous trompons. Cette 
argiile n'eft pdint nous & ne ie fera ja- 
mais. Dieu la rétablira avec honneur 
pour fervir de tabernacle à Teiprit , 
qu'elle y avoit premièrement logé: mais 
ce ne fera plus avec la même foumiiEon, 
ni avec la même dépendance. L'elpric 
ne fuivra plus la condition du corps: 
mais le corps fuivra , autant qaU efi: 
pollîble , la -condition de refprit , & 
comme Tcl^rit s'étoit abaiflfé jufqu'à l'é- " 
tat des corps, pour fuir Dieu , & s'at- 
tacher à la terre , le corps femblera vou- 
loir s'élever jufqu'à l'état de l'efprit , 
pour quitter la terre & pour aller glori- 
fier Dieu dans le Qel. 

Certainement on ne doit point être 
furpris que l'Evangile nous confole , je 
nt dirai pas mieux que nVoit fait lafa- 
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gefle humaine : mais encore beaucoup 
mieux que la loi , toute divine qu elle 
étoit , c'^efl: qu'il nous révèle clairement 
la vie & rimmortalitë , qui font lesfculs 
objets capables de fatis£aire un efpi it & 
un cœur comme le notre , & qa'ainfi 
il a de divins rapports avec nous* Mais 
comme nous trouvons dans cet objet y . 
tout ce qui nous peut confoler dans le 
fentiment de tant de miféres qui nous 
environnent , auflî y découvre-t-on 
tout ce qui peut nous élever véritable- 
ment. 

Le fentiment de notre immortalité 
joint à la confldération de la gloire &c 
du bonneur , que la religion nous pro- 
met , nous élève plus que le monde, plus 
que la fageffe tant vantée des Philofo- 

£bes , & même plus que les vertus que 
\s hommes ont connues. 
On y trouve la grandeur des pallions , 
la grandeur de Tentendement qui rè- 
gne fur les paillons 5 & la grandeur de 
la vertu qui régie rentendement. Je 
dis qu'on y trouve la grandeur des paf. 
fions , il ne faut point que cette expret 
fion choque perfonne , car bien que les 
paffions foienten quelque fcns de gran- 
des foibleffes , il eft certain qu'elles font 

Liiij 
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entées en quelque forte furies fencimeiis 
de la dignité & de la grandeur naturelle 
de Phomme. 

La haine y la colère ^ les emporte* 
mens , qui font des paffions fi criminel- 
les , & qui nous rendent é^lement con- 
traires à l'humanité & au Chriftianifme ^ 
viennent , fi vous y prenez garde * d'un 
fentiment de notre propre excellence 
mal dirigé & accompagné des illufions 
de l'amour propre ^ qui nous fait conce- 
voir de rexcellence en nous , exclufîve- 
mentà ceux qui nous ontof(ènfés;comme 
fi nos ennemis n'étoient point des hom- 
mes auflî-bien que nous. Ce qui montre 
que ce fentiment de notre excellence 
efl: dans tous les hommes, c'eft que ceux- 
là mêmes qui ont le moins de part à Pefti- 
me des autres,ne laifTent pas de s'eflimer 
eux-mêmes & de fe confoler par-là de 
Tinfamie publique. On ne prétend point 
ici juflifier toutes les extravagances d'un 
homme rempli de préfomption, qui fe. 
préfère à ceux à qui il doit du refpcft. 
Nullement ; je fçais qu'il y a de l'excès 
& un excès criminel dans cette difpo 
fition de cœur : mais l'excès n'eft peut- 
être point là, où les hommes s'imaginent 
qu'il eft j & fi l'on veut que j'exprime 
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toute ma penfée , le dérèglement ne 
vient pas tant de ce que les hommes 
s'^eftimenttrop , que de ce qu'ils ne s'ef- 
tîment pas affez. Je dis qu'ils ne s'efti- 
ment pas affez eux-mêmes , parce qu'ils 
s'eAiment préferablement aux autres 
hommes qui ont la même nature & les 
mêmes perfeflions. Un homme qui s'eC- 
time par les avsmtages extérieurs qui le 
diftinguent , femble renoncer par *- là 
même aux ptrfeâions de la nature hu- 
maine , a»l|kront communes avec les 
autres. lleftdans le même état à peu 
près que fe trouvoit Néron , lorfque 
pouvant fe faire valoir par le caraétere 
d'Empereur , il afpiroit à- la gloire de 
paroître bon cocher. Certainement rien 
n'eft fi noble dans l'homme , que Thom- 
mê. C'eft fe méprifer foi-même en quel- 
que forte > que de vouloir fe faire prin- 
cipalement valoir par les avantages , 
qui font la différence des conditions & 
la difiinâion des perfonnes daas la fo- 
ciété , puifque c'eft renoncer à c^ qu'il 
y a en effet de plus eflimable en foi. Il 
faut renverfcr ici les voyes de l'orgueil , 
comme l'orgueil femble vouloir ren ver- 
fer les voyes de la Providence ; il faut 
que les avantages extérieurs foient une 
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occafion de rendre a Dieu fes homn;^* 
ges : & non pas une occaiion de lui dé- 
rober ce qui lui appartient. 

Les hommes qui peuvent fe faire ef- 
timer par-defliis les autres ne confidé- 
rent guéres ces chofes : mais quand la 
fortune , comme ils parlent, ou Tinjuf- 
tîce des hommes les a dépouillés de ces 
avantages , la nature ne leur manque 
point , & ne fentant plus cette gran- 
deur imaginée qui leur venoit du de- 
hors ^ ils fentent toûjo^glbteur gran- 
deur naturelle dont l'effet légitime de- 
vroit être , de leur faire fouffrir fort in- 
diffcrefnment le mépris que les autres 
ont pour eux j mais qui , par un effet 
de leur corruption , fert à lesrendre in- 
flexibles , &à jetter dans leur ame indi- 
gnée des femences d'un orgueil mécon- 
tent que la crainte fait taire , mais qui 
fe débonde au moindre jour de paroître , 
& montre que dans quelque état que les ' 
homme» fe trouvent > ils ne font pas 
plus dbcilesàfouf&ir le mépris des plus 
grands que celui des plus petits. 

La grandeur à laquelle 1 orgueil afpi- 
re conûfte en deux chofes ; première- 
ment à s'étendre , & enfuite à fe perpé- 
tuer j à s'étendre malgré la condition. 
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de la nature corporelle qui eft fi bor- 
née 9 & à fc perpétuer malgré la deftî- 
née des chofes temporelles qui durent 
fi peu. 

Il n'eft pas néceflTaire de faire voir 
que notre vanité n'obtient point ces deux 
fins , qu'elle fe propofe. Chacun le voie 
alfez 3 puifqu'en étendant Tes conquête»» 
on étend fon injûftice plutôt que fon ex- 
cellence 9 & que les marbres qui fem- 
'blent perpétuer notre gloire , ne font 
ordinairement qu^éternifer notre vanité. 
Mais la nature & la grâce font plus heu- 
reufes que la corruption. La nature ré- 
pand,pour ainfidire^Phomme dans tout 
rUnivers,en attachant fes fcmrmens aux 
objets qui l'environnent , &fiiifant par- 
là la majeflé, là beauté, la magnificen- 
ce & le prixde toutes les parties de PU- 
nivers , qui nous donnent le plus d'ad- 
miration. La grâce donne encore à 
Kbomme une plus grande étendue par 
le commerce qu'elle lui fait avoir avec 
Dieu ; & à l'égard de Pimmortalité 
nous n'avons garde d'en chercher dV 
maginaires , lorfque nous en avons une 
.réelle ; ni de nous tourmenter pour vi- 
vre dans la mémoire des autres hom- 
mes a étant afiurés de vivre éternelle-^ 
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inent en nous - mêmes & en IKeti* 

Auflî la mort deftinée de Dieu pour 
confondre les defleins de notre orgueil ^ 
ce miniftre de fa majeflé & de (à jufiice, 
qui lui fait une réparation fi éclatante 
de Pinfolence ^ que nous avions eue de 
vouloir nous glorifier malgré lui , ne 
fait que nous confirmer dans les fenti- 
mens de cette élévation de l'homme > 
qui fuit la nature & que la grâce ac- 
compagne. 

C'eft une vaine grandeur que celle 
qui fuit un Prince fur le tr6ne,& qui ne 
l'accompagne point dans le lit d'infir- 
mité y qui l'environne pendant la vie 
&qui difparoît au moment de fa mort, 
qui paroît à nos yeux & qui fe perd aux 
yeux de fon efprit. Tout le monde voit 
ien lui le maître des autres ; il trouve en 
foi un homme qui s'ennuie , qui foufiie 
& qui va bientôt mourir. 

Je ne me revêtirai donc point di 
biens , de richefles y de ooffemons » it 
charges , de dignités , de gloire , de 
fcavoir , d'éloquence , d'aétions mé- 
morables , de conquêtes , d'applaudie- 
femens pour groflir le phantôme de l'or- 
gueil, & paroître pins grand que tes 
Imtres hommes : mais j'ôterai l'enfiurej 
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la grandeur forcée & l'étendue qui 
n'eu point naturelle , en éloignant les 
objets de la cupidité ; & me tenant au 
niveau des autres hommes j'obtiendrai 
par cette humble égalité y ce qu'une 
préférence fuperbe n'^auroit jamais ob- 
tenu. Je mç revêtirai de toutes les 
iplendeurs du ciel & de toutes les beau- 
tés de la terre , des biens de la grâce 
& des tréfors de la nature , pour ren- 
dre toutes ces chofes à celui qui m'en 
a revêtu , & trouver dans cette refti- 
tution même une gloire que je n'avois 
pas rencontrée dans toutes mes ufur- 
pations. Je m'élèverai au-deflus de tou- 
tes les chofes qui m'environnent par 
ridée diftinde demesperfeflions, dont 
les chofes du dehors ne font point ca- 
pables : mais je ne monterai fi haut que 
pour defcendre plus bas en la ptéfen- 
ce de celui qui produit en moi toutes 
ces perfecftions , & qui peut mêmç^di- 
verfifier à l'infini lesdntimens démon 
emellence & de fa bonté* 

Lr'ambition croit s'élever beaucoup 
& fe tirer hors du pair des autres hom- 
mes , parce qu'elle nous met en état 
de leur commander ; & j'avoue qu'elle 
fi raifon dans le flilême de l'orgueil ^ 
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qui ne mefure le prix des avants^es 
qu'il poffede , que par le degré d'âé- 
yation qu'ils lui procurent fur les au« 
très. 

Mais premièrement ileftbien certain 
quePautoricé humainene donneauxhom* 
mes aucun empire fur Teiprit de leurs 
femblables ; quoique peut-être ils s'ima- 
ginent le contraire en pofant les défé- 
rences extérieures qu'on a pour eux; 
détèrences qui paroiffent s'adrefler k 
leur perfonne , mais qui vont tout droit 
à leur fortune. Ceux qui en jugent le 
plus fainement , refpeftent Tordre de 
Dieu & les voies de fa fagefle dans 
leur élévation : ils foumettent leurs 
corps aux Princes , parce qu'ils fou- 
mettent leurs âmes à Dieu. Cependant 
ceux qui régnent fur les corps , ne re- 

Î^nent pas pour cela fur les âmes. On 
es eftime s'il le méritent. On les mé- 
{)rife s'ils font dignes de mépris ^ & on 
es méprife même avec d'autant plus de 
plaifir , que les'hommes conçoivenMu 
chagrin contre ce qui les foumct 8c hs 
abbaiffe ; de forte que fi la crainte les 
oblige à refpefterpour leur intérêt Tau- 
toritéétablie , & fila religion leur feic 
rcipeiaer Tordre de Dieu , il ne lailTc 
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pts de demeurer dans leur cœur une fe- 
crctte difpofition à murmurer contre 
cette élévation légitime ; ce qui fait 
tjue les hommes font fi précipités & fi 
téméraires dans les iugemens qu'ails font 
de leurs Princes , & qu'ils ne pardon- 
nent jamais rien à leurs Maîtres par la 
fecrette averfion qu'ils ont pour la dé- 

Ê;ndtnce & pour le commandement. 
nfin il eft certain que l'Empire ne naît 
point d'aucune prérogative naturelle , 
que les uns ayent fur les autres. Ceft 
pourquoi on a fagement établi cet ufa- 
ge d'attachej la grandeur temporelle à 
la naiflfance j cela fe fait apparemment 
pour ménagei* l'orgueil des autres hom- 
mes quifouffriroicnt trop , fi toutes les 
préférences qu'on efl obligé de foire des 
autres à eux pour le bien de la focié- 
té 9 venoient d'une préférence de mé- 
rite. 

n femble qu'en cela il ait pl& à Dieu 
de prendre des mefures , dans le plan 
de fa fageffe, pour empêcher que l'hom- 
me ne luccombât aux tentations de la 
vaine gloire. Car il a voulu que les fen- 
timens confus de notre nature atta- 
chaflfent la gloire du monde à des ob- 
jets extérieurs & étrangers à notre 



s ^6 Van defe conmltre. 
^gard j & que les idées diflinâes ne 
puiTenc nous faire revenir de cette er- 
reur % & nous apprendre que cette gloi* 
re dans la plus excellente partie ^d'elle- 
même fort de notre fonds , fans con- 
noître que c'efi Dieu qui la produit mt 
snédiatementen nous. 

Nous trouvons dans le principe que 
nous avons établi non - ieulement la 
grandeur des pallions^ mais encore cel- 
le des vertus* 

U n?eft pas néceflàire pour le justifier 
d'en^ire un catalogue exaâ.Il ne &ut 
que les confiderer confufement comme 
elles fe préfenteront à notre imagina- 
tion. 

La tempérance eft fans doute une 
vertu qui élève l'homme : mais la tém- 

Î>erance ne peut être foutenue que par 
es motifs de fon immonalité & du 
bonheur éternel auquel on alpire. 
J'avoue que la raifon toute feule elt ca- 
pable de nous apprendre à ne point iàire 
de tort à notre fanté & à ne devenir 

f)oint les ennemis de nous-mêmes y par 
es excès de la débauche ; mais cette 
conddération ne nous mené pas bien 
loin 3 puifque l'intempérance ne con- 
JSfte pas amplement dans les excès du. 

plaifîr 
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Slaifîr ; mais auili à u(èr modérément 
ela volupté défendue^ Ce qui peut 
nous élever jufqu'à cette haute ailiette 
oà il Ëiut être pour s'abftenir du plai- . 
(ir illicite y c'eft la cdnfidératioD de 
réternité pour laquelle nous fommes 
faits. 

La juflice qui fe pratique dans le 
inonde n'a pas une grande élévacion ^ 
puKqu'on veut quMle ne Toit autre cho- 
fe qu'une crainte d'un retour d'injufti- 
ce 9 & que nous n'appréhendions de 
(aire tort aux autres que par la crainte 
de nous en faire à nous-mêmes : Cela 
eft bon quand un homme ne pratique 
la juflice que dans les vues baffes & 
bornées de la terre :mais quand un hom- 
me eft jufte, parce que rempli des vaftes 
penfées de Péternité , il veut s'attacher 
a un intérêt qui foit digne de fon atta- 
chement y on peut dire qu'il eft équita- 
ble fans foiblefle y & que fa vertu eft 
couj<9urs femblable à elle-même. 

Le déliittereffemcnt paife pour un jeu 
de l'amour propre , qui met à profit le 
renoncement apparent à de petites 
chofes pour arriver plusfûrement à une 

Îlus grande utilité. Cela eft vrai du 
éfintéreffement politique & artificieux 

M 
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d'un homme du monde. Car renfer- 
manr toutes fes prétentions & tous Tes 
avantages dans les courtes limites de 
cette vie ; le moyem de concevoir qa*il 
ne defire aucun des biens > que les au* 
très hommes recherchent ,. ou plutôt 
ui ne voit que s'il femble tourner le 
os à la fortune , c'eft pour la rencon- 
trer plus infailliblement ? Il n'en efl pas 
de même d'un homme qui fè confidere 
par rapport à l'éternité ; s'il cff interef- 
fé , c'eft d'une efpece d'intérêt fî grand , 
fi fublime , que non-feulement il n^a 
point à rougir de Pavouer , mais que 
c'eft- là ce qui fait toute ià gloire. Im- 
inortel conmie il e(l , il lui eft honora- 
ble de prendre fon effor vers l'éternité, 
& de n'avoir que dédain & que mépris 
pour toutes les chofes qui pourroient 
l'en détourner. II refTemble dans cet 
état à un grand Monarque qui rougit , 
lorfqu'on le furprend dans des occupar 
tions baifes ,& fe donne bien de^rde 
de paroître intereffé dans les petites 
choles,appellé comme il eft à de granda 
& importans emplois ^ & ne devant 
rouler que de vaftes defleins dans fou 
cfprit.. 
La libéralité n'a pour l'ordinaire que 
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l'apparence du défintéreflfement. Un 
homme libéral ne méprife point ce qu'ail 
donne : mais il eftime davantage enco- 
re la gloire de le donner ; & d'ailleurs 
il veut s'acouerir des droits facrés & 
inviolables fur le cœur de ceux qu'il fa- 
vorife de fes bienfeits. La libéralité or^ 
dinaire n'eil qu'une e^ece de com- 
merce & de trafic délicat de l'amour 
}' )ropre , qui feifant femblant d'obliger 
es autres , ne fait que s'obliger foi- mê- 
me en fe les acquérant. Tout cela eft 
vrai dans la fphére des biens tem- 
porels où l'homme du monde fe fuppo- 
le. Dans ce cercle d'objets corrupti- 
bles 9 la cupidité ne donne que pour 
recevoir , elle ne fait point de pertes- 
qui l'appauvriffent. Mais élevez-vous 
au- Jeflus de ces objets corruptibles , & 
vous découvrirez un autre monde , qui 
TOUS rendant méprifable celui que vous 
aviez connu , vous mettra en état de 
donner fans eQ>érance d'aucune rému- 
nération humaine. 

Vous prenez un foin extrême de ca- 
cher les vues intereflées de votre cœur^ 
parce que d'un côté vous avez le fenti- 
ment de ce que vous êtes, & que de 
l'autre vous connoiflez la taleur fi mé- 

Mij 
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diocre des objets qui font votre attài 
chement. Devenez capable de cet in^ 
térêt infini & vous n'aurez que fitire 
de le cacher. Un cœur ouvert vers le 
ciel n'a que faire de fe déguîfer. Il n'a 
qu'^à fe connoître , à agir tor ce princt- 
pe ^ & à fe montrer tel qu'il eft. La 
honte que nous avons , lorfqu'on nous 
voit de trop près , ne vient point de 
ce que nous nous connoifl'ons trop 
bien; mais de ce que nous n'avons point 
fçu nous connoître. 

Telle eft la pudeur, la vertu du mon^ 
de poli & raifpnnable : ou plutôt le dé- 
guifement artificieux de notre intempé- 
rance & de notre volupté, qui ne 
nous empêchant point de penfer avec 
plaifir aux mêmes voluptés , dont nous 
ne parlons qu'avec peine , a bien le 
foin de régler nos defirs , comme fi la 
corruption confiftoit dans les expref- 
fions , plutôt que dans les fèntîmens. 

Cette vertu toute défeâueufe & tou* 
te fiaufle qu'elle eft jufques-là,.a pour- 
tant une aflez belle fource. Il eft certain 
gju'elle naît d'un fentiment de notre ex^ 
cellcnce naturelle. Si nous n'étions deP 
tinés par la nature qu'aux avions ani- 
males ji confine nous concevons que les 
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bêtes n'ont que cette fin , nous ne rou- 
girions non plus qu'elles de ces adles , 
qui portent le caraâere de la conformi- 
té que nous avons avec elles : mais 
immortels & incorruptibles , comme 
nous fommes naturellement , il eft bien 
difficile que dans quelque état d'abaif- 
fëment & d'ignorance ou le péché nous 
ait réduits , nous n'entrevoyions quel- 

2ue cbofe de cette dignité qui nous 
iftingue fi noblement , & qu'ainfi nous 
n'ayons quelque honte de tout ce qui 
femble nous abbaiifer. 

Mais enfin cette vertu, comme nous 
l'avons déjà dit , ne s'élève pas bien 
haut y lorfqu'on ne la pratique que par 
le fentiment confus de la nature & de 
l'éducation. Si vous voulez qu'elle pu- 
rifie votre cœur , comme vos paroles > 
vous n'avez qu'à fortir de cet norizon 
de votre vanité: & monter jiifqu^à Dieu 
qui eft le principe de votre immorta- 
licé. Le commerce que vous aurez avec 
lui , vous élèvera d'une telle forte , que 
ans aucune violence & fans aucune aif- 
ficulté , vous vous fentirez difpofé à 
renoncer à toute afïèftion indigne de 
vous & de lui. Certes il n'appartient 
point à l'homme charnel & animal de 
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rougir des bafleflfes delà nature ; il n'ap-^ 
parcienc qu'à l'homme immortel d'en 
avoir de la confufion. La pudeur d'un 
homme du monde peut afpirer à gagner 
Peflime des autres par une pureté étu- 
diée. Mais l'homme immortel cherche 
à fe pouvoir eftimer foi- même y s'il 
craint de ne pouvoir s'honorer dans la 
vue de fes perfedions. En effet la dé- 
bauche enferme le doute de fa vérita- 
ble condition. L'intempérance confom- 
mée eft la proflitution d^une ame qui re- 
nonce à fa dignité , & c'eft dire , -qu'on 
n'eft point diflferent des bêtes,que de re- 
noncer à la pudeur & de s'abandonner 
à la fenfaaiité. 

Il &ut faire à peu près le m3me ju- 
gement de la modellie que de la pu- 
deur. Si l'approbation des nommes étoit 
un aifes grand bien pour nous ^ nous 
n'hantions aucune railon de cacher le 
deflein que nous avons conçu de nous 
l'attirer , ni la joie que cette approba- 
tion nous donne : mais comme le mê- 
me inftinét qui nous perfuade notre ex- 
cellence , nous convainc en fecret que 
cette eftime eft trop peu de chofe pour 
y borner toutes nos prétentions , il ne 
aut pas s'étonner fl nous prenons tant 
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de peine pour cacher l'envie^ que nous 
avons d'être efiimés ^ ou l'eflime que 
BOUS avons pour nous-mêmes. Cepen- 
dant fi Ton y regarde de près , on trou- 
vera qu'il n'y a ordinairement que 
de la fauffeté & derhypocrifie,dans cet- 
te vertu telle qu'elle eft pratiquée dans 
le monde.Les hommes qui font modef- 
tes quand on les loue , ne le font nulle- 
ment quand on les blâme. Il ne faut pas 
s'en étonner; car il n'y a pas beaucoup 
de force dans une vertu que notre foi- 
bleffe produit^ l'on ne s'élève pas bien 
haut, lorfque l'on retombe dans le cen- 
tre de fa vanité , qui fait une grandeur 
apparente & un abbaiffement effedlif» 
La modeftie qui vient de ce qu'on fe 
connoît immortel & par confequent au 
dcffus de cette eflime qui s^attache aux 
chofes temporelles > a bien une autre 
force & nne autre élévation. Elle mé- 
prife prefque également le blâme & la 
louange ; & ne nous fait efiimer que 
les chofes qui fe rapportent à cette 
grande éternité , qui efi la règle par 
rapport à laquelle nous mefurons le 
prix de toutes chofes. Et comme oa 
voit que les perfonnes fort éminentes , 
ou qui paroiflènt telles à leurs propres 
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yeux, femblent plus capables de roodef- 
tie que les autres , parce que leur él^va^ 
tioD réelle ou imaginaire , les met com- 
me au-defTus des fentimcns des hommes 
du commun ; ainfi pouvons-nous dire 
avec plus de vérité encore, qu^un hom- 
me bien inftruit par les idées diflinftes 
de la nature & par les promeffes de la 
religion , des hautes deftinées de l'hom- 
me , n'eft gueres tenté de s'éblouir , 
dans quelque diégré de prolperité & de 
gloire temporelles qu^il fe trouve. 

Je dirai bien davantage , l'humilité 
qui eft Tame de la modeflie & de toutes 
les vertus , ne peut naître que du fen- 
timent de notre grandeur naturelle. 
Tandis que vous ne ferez aucun état de 
l'homme , en tant qu'homme , vous ne 
, pourrez eftimer que ces foibles avanta- 
ges , qui font la difference des condi^ 
tions & la diftinétion des perfonnes ; 
& vous ne pourrez par confequent 
vous empêcher d'avoir du mépris pour 
ceux qui manquent de ces avanta- 
ges , de les traiter avec peu de con- 
fidération , de vous préférer à eux , 
& de vous élever comme fur leur baf- 
feflfe , ce qui eft le le plus dangereux ca- 
rai5tere de l'orgueil : mais fi vous êtes 

perfuadé 
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perfuadé , que c'eft rhomme qui eu 
principalement digne d'eflime dans 
rhomme , vous refpedlcrez dans le 
prochain ce qui lui cft commun avec 
vous ; & quoique l'ordre de la focîété 
lui eft celui de Dieu-même létabliffant 
:e la fubordînatîon entre vous , vous 
aflurcfa foumiffion & fes hommages ex- 
térieurs , vous aurez pour lui une con- 
fidération intérieure , lemblable à celle 
qu'il a pour vous , & vous démêlerez à 
travers ces courtes dépendances qui 
vous rendent fon fupérieur, une gran- 
deur originaire & étemelle qui vous Iç 
rend votre égal dans ce que vous efliT 
mez le plus de votre condition. 

C'eft alors que Ton peut concevons 
que l'homme eft modéré dans l'abon- 
dance des biens temporels , confiant 
dans l'adverfité ^ & magnanime par 
tout.. Si la modération que les homr 
mes du monde font paroître dans les 
plus hautes élévations , n'efl qu'une en- 
vie fecrette de paroître plus grands que 
les chofes qui les élèvent, la modéra-- 
tion de Phomme immortel, n'eft qu'un 
fentiment de fou excellence, qui l'éle- 
vé en effet au-deflus de toutes les cho- 
fes qui fembloient pouvoir faire fon 

N 
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élévation. 11 n'appartient qu'à PorgueU 
de fe déguifer pour cacher la diîpro^ 
portion qui fe trouve entre ce qu'il eft, 
QC ce qu'il croit être dans le monde, La 
piété qui voit des atomes là où le mon- 
de imagine des coloffes , n'a qu'à fe 
tenir dans cette alïîette fi élevée qui 
lui eft naturelle y pour voir pafler fous 
fes pieds & la vaine pompe des gran- 
deurs humaines & l'amas audî vain des 
difgraces & des calamités ^ qui^ comme 
un tourbillon qui pafle , agite cette ar- 
gille & renverfe ces tabernacles de 
pouifiere. Le mondain peut afièâer une 
confiance qu'il n'a pas , pour faire croi- 
re qu'il efl plus fort que l'adverfîté, & 
que fa fermeté le met au-deffus de la 
mauvaife fortune. Ce fentiment ne fîed 
pas bien à un homme qui renferme tou- 
tes fes reflburces dans le tems : mais il 
efl bien placé dans cet homme qui fe 
fent fait pour l'éternité. Sans fe contre- 
faire pour paroitre magnanime y la na- 
ture & la religion l'élevent affez pour 
le faire foufitir fans impatience , & le 
rendre confiant fans afièélation. 

Un tel homme peut remplir Pidée & 
le plan de la fuprême valeur , lorfque fa 
vocation l'appelle à s'expofer aux dan« 
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g£rs de la guerre ^ faire voir aux hom- 
mes 5 Ce qu'ils n'^ont jamais vu dans le 
inonde j un homme brave par raifon , 
& brave fans fe ménager 1 fa valeur ne 
devra point toute fa force à la Hupidicé 
qui l'empôche de refléchir fur ce qu'il 
lait , à l'exemple qui l'oblige à fuivre 
les autres dans le péril , aux conddéra- 
tions du monde qui ne lui permettent 

Î)oint de reculer o\x l'honneur l'appel* 
e , & à cet ^mas enfin de conlîdéra- 
tions dont il fe fait un voile, pour s'em- 
pêcher de voir le danger qui le mena- 
ce. Lliomme immortel s'expofe à la 
mort , parce qu'il fçait bien qu'il ne peut 
mourir. 

Il n'y a point de Héros dans le mon^ 
de , puifqu'il n'y en a point qui ne 
craigne la mort , ou qui ne doive fon 
intrépidité à fa propre foibleffe. Pour 
être Drave , on celfe d'être hommes & 

})our aller à la mort on commence à 
e perdre de vue : mais Phomme im- 
mortel s'expofe , parce qu'il fe con«5 
noît. 

Quoiqu'il n'y ait point de véritable 
Héros dans le monde ^ nous ne laiifons 
pas d'aimer ceux qui en ont l'apparen- 
ce. Le Heroïfme dans les principes 

N ij 
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d'un homme , qui renferme fes e^ëran- 
ces dans le monde , eft une extravagan- 
ce , & cependant nous ne laiflbns pas 
d'admirer malgré nous ceux qui portent 
ce caraftere. 

Cela vient {ans doute d*un fentîment 
de notre grandeur, qui nous apprend 
confufément, & fans que la railon foit 
admife à ces myfleres du cœur , que 
Thomme eft au-deflus de tout. On fent 
un plaifir fecret à voir un Héros que- 
reller les deftins & la fortune. Nous ai- 
mons à le voir au-deflUs de tous les dan- 
gers par fa valeur & au-deflus de tous 
les applaudiffemens par fa modefiie. 
Nous voulons que rien ne puifle ébran- 
ler fon courage;& quoique nous ne puiC- 
fions fouffrir que fa fierté nous méprife, 
nous aimons qu'elle méprife toutes les 
injures des élemens 9 toute la perfécu- 
tion des hommes , & qu^il fe montre 
plus grand que toutes les chofes qm 
lembloient pouvoir l'abaiffer. La ferme- 
té eft mal placée dans un homme qui 
perd tout : mais elle s'accorde avec je 
ne fçais quel fentiment confus de notre 
grandeur, qui ne trouve rien qui lui foie 
difproportionné. 

C'eft de-là encore fans doute , qu'eft 
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fortie cette idée du Sage , que les Stoï- 
ciens ont tâché vainement de remplir. 
Car 'en vérité leurs Paradoxes dans les 

Srjncipes d'un homme qui ne croit point 
'éternité, font bien extravagans : mais 
quelquesextravagans qu'ils puifTent êtr^ 
ils né laiflent pas de faire naître , je ne 
fçais quelle admiration dans notre cœur, 
que nous n^avons pas accoutumé d'avoir 
Dour les chofes purement impoflibles. 
Nous nous mocquerions de la folie d'un 
homme qui croiroit avoir des aîles pour 
voler. La penféc d'un Sage qui prétend 
être au-deflus de tous les évenemens , 
& qui fe confidere comme un homme 
mortel , n'eft pas moins infcnfée. Nous 
trouvons cependant dans ce dernier fen- 
riment quelque chofequi ne nousdéplaît 
point , ôc que notre ame admire fans 
s'en appercevoir.. Cela fans doute ne 
vient que de ce que ces pafadoxes s'ac- 
cordent avec un fentiment confus de 
notre dignité naturelle qui rie nous aban- 
donne point , quoiqu'il nous foit ordi^ 
nairement inconnu. 

C'eft un fentiment caché au milieu 
desiFoiblelfes & des bafleffes apparentes 
de notre nature , comme les diamans le 
font dans les entrailles de la terre , mê^ 

Niij 
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lés de boue & de craflê ; & comme 3 
faut épurer ces derniers pour en voir 
Péclat & pour en connoicre le prix ^ 
auflî efl- u néceflairc de purifier ce 
fentiment de notre grandeur natu- 
celle par les idées de la religion pour 
connoicre toute fa beauté. 

Le Chrétien foutient ces paradoxes y 
il remplit le vuide prodigieux qui fe 
trouvoit dans ces maximes. II n'y en a 
aucune qui ne devienne raifonnable dans 
le principe de notre immortalité ^ pour- 
vu qu^elIe foit bien entendue. 

Si l'on nous dit> que le Sage efl fans 
paifion j nous trouverons que ce carac- 
tère convient à l'homme immortel > 
pourvu que par la paifion vous enten- 
diez ralcération qui fuit ordinairement 
les paflions , comme il y a apparence 

Îue ces Phiiofophcs l'ont entendu ainfi. 
îar il eft difficile qu'un homme fait pour 
Féternité , s'il agit conformément à la 
]u(le & véritable connoiflance qu'il 
doit avoir de foi même , s'enibarraflè 
beaucoup ni des foirs , ni des paifions 
qui ne rCîrcirLÎcr.t: ^uc le tems. U eft fem- 
blable à un homriie qui fe trouve fur une 
hautr nvv.M;'.af::7.e , lequel entend fouflSer 
lève:::, gronder le tonnerre & crever 
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la nu^e mêlée de feu fous fes pieas , 
fans en être effrayé. Que s'il y a peu 
d'hommes qui jouiffent de Cette fere- 
nité & qui regardent avec indifférence 
les biens & les maux de cette vie , 
cela vient de ce qu'ils n'ont pas une 
affez grande connoiffance de cette im- 
' mortalité , l^ue la nature leur fait con- 
fufément connoître , ou dé ce qu'ils ne 
fçavent pas fe tenir dans cette haute 
aflîette où la religion les avoit mis; 
Tout cela montre qu'il n'y a point de 
fagc parfait ; mais cela ne nous empc- 
cne point de conclure que ce ne foit 
le caradlere du Sage de- vivre fans alté- 
ration , & qu'on ne trouve ce caraflere 
dVn homme plus ou moins ^ lelon qu'il 
fe fouvient de ce qu'il eft. 

Si le Sage doit être fufHfant à lui- 
même , n'avons nous pas raifon d'en 
appliquer l'idée à l'homme immortel , 
qui ne peut s'appercevoir de fa vérita- 
ble condition, qui eft de venir de Dieu, 
& de retourner à Dieu , fans être bien 

Î)erl4iadé que les objets du monde qui 
'empêchent de connoître fon origine & 
fa fin , font bien éloignés de fuffire à 
fes befoins. Car cette maxime ne doit 
point f^entendre dans un fens qui cx': 

N iiij 
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due Dieu^ fans lequel nous ne fonunes 
rien : mais dans un fens qui exclue le 
inonde , (ans lequel il eft vrai que nous 
iomnies & que nous fommes oeureux» 
J'avoue qu'un homme quia attaché aux 
objets de la terre tous fes dedrs , ne 
fcauroit fe pafler du commerce des aïk 
tres hommes. Sans cela il fe plonge 
dans les idées de la mifere & de la va- 
nité attachée à toutes les chofes tem- 
()orelles. Il ne fcauroit vivre fi l'on ne 
e divertit des penfées de la moi t. II 
ne peur mourir s'il ne voit des perfon- 
îies qui l'occupent encore des penfées 
de la vie. Sa bonne fortune lui devient 
infapportable, s'il ne la partage avec des 
gens qui l'occupent , & Tempêchent de 
penfer à la néceflîté fatale qui lui eft im- 
pofée de la voir bientôt finir. Ceft une 
créature foible qui tombe dans le pré- 
cipice , & qui pour retarder d'un mo- 
ment fa chute , le prend à tout ce qu'el- 
le rencontre : mais il eft furpris de tom- 
ber malgré ces vains fecours dans l'aby- 
me inévitable qu'il a devant fes yeux. 
L'homme inamortel n'a que faire de ces 
déguifemens , pour trouver de la con- 
folation & pour fe pofleder lui-même» 
Il attache à la mort même uae idée de 
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gloire & de grandeur ^ qui lui fait re- 
garder avec chagrin ce qui détourne fa 
penfée de cet objet. Il n'^eft jamais plus 
latisfait que quand il confidere la glo- 
rieufe condition de fon efprit.. L'amas 
des biens temporels lui paroît un amas 
de pouffiere qu'on jette à fes yeux , 
pour l'empêcher de jouir de fa gran- 
deur ^ & tout ce qui occupe le cœur & 
Pefprit des autres homoies l'ennuie , 
parce qu'il Tempêche de penfer à fa fe- 
Ucité. Ce paradoxe n'eft donc pas ex- 
travagant dans Tefprit d'un homme qui 
£e connoît lui-même y & qui s'aime 
comme il faut ; s'il manque de vérité , 
c'eft par rapport à notre fbibleife , & 
ce n'cfl que notre égarement & notre 
folie qui le rend infenfé. 

Que le Sage commande aux Aftres , 
ju'il foit élevé au-deflus du deftin , qu'il 
bit plus heureux & plus parfait que Ju- 
piter, ce font des expreflîons d autant 
plus exceflîves qu'elles femblent enfer-r 
mer de l'impiété : mais on pourroit 
bien leur donner un bon fens ;& cer- 
tes fi l'on a voulu dire que l'homme im- 
mortel eft élevé au-defliis des Aftres , 
de l'enchaînement des chofes naturel- 
ies> & de ces Héros érigés en Divini^ 
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tés après leur mort , ou de ces Dieut 
(î femblabies aux hommes foibles & dé- 
réglés que le Paganifme avoic inven- 
té , on n'a rien avancé que de vérita- 
ble. Les Aftres ne nous connoiflent 
point, mais nous les çonnoiiTons. Nous 
ne leur devons rien^ & ils nous doivent 
le brillant éclat de leurs perfeâions. Il 
cft même, fi je Pofe dire , plus naturel 
qu'ils foient dans notre dépendance > 
qu'il ne Peft que nous fbyons dans la 
leur i & s'il a plu à l'Auteur de la natu- 
re qu'il fiffent quelque impreflîon né- 
ceffaire fur. nous , ce n'eft point pour 
leur gloire , mais pour notre avantage^ 

Îu'il a établi cet ordre dans l'Univers. 
ie Soleil domine furje jour & la Lune 
fur la nuit : mais Dieu feul domine fur 
Fhomme , & la religion confirme ex- 
cellemment les prérogatives de ce der- 
nier , en nous apprenant que Dieu Ta 
établi dominateur fur les ouvrages de 
fes mains. Si le deftin eft un encnaîne- 
ment d'objets extérieurs & de caufes fé- 
condes, le deflin ne peut rien fur Thom- 
me, puifque ces objets pérîflTent , & que 
rhomme ne périt point. Si Jupiter eft 
un Dieu coupable d'ambition; dlnjudi* 
ce & d'intempérance y il s^en faut bien 
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que Pidée de cette Divinité prétendue 
n'égale celle d'un homme » que le fen- 
timenc de Ton immortalité & la grâce de 
Dieu élèvent au-deffus de Porgueil , de 
Pintcrêt & des voluptés de cette vie. 

Comme le Sage des Stoïciens » 
rhomme immortel eft invincible. Com- 
ment feroit-on pour abbattre le coura- 
ge d'un homme à l'égard duquel les 
dangers de cette vie ne font pas des 
dangers , ni les mifores de ce monde 
de véritables miferes? 

L'homme du monde ne peut sVm- 
pêcher d'être foible. Sa foiblefle fe fait 
Jour au travers de ces apparences de 
. magnanimité & de force qu'il aflèdle y 
pour éblouir les yeux de ceux qui le 
çonfiderent, & pouravoirla miferable 
(atisfadion de faire dire qu^il a bien 

Î'otté fon roUe fur le théâtre de la vie 
mmaine y qui eft tout ce aut^refle à ce 
maître du monde > qui s'^cft tant donné 
de peine pour fe tirer du pair d'avec les 
autres hommes. 11 n'^eft point dans le 
inonde de confiance fôutenue. Cette 
fermeté des Héros eft une vertu de ma- 
chine , qui fe démonte par le dére^e- 
ment du moindre de fes reflbrts. Celui 
qui déHoit fi fièrement les Dieux & la 
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fortune au milieu des dangers^ à la tête 
des armées , tremble par la crainte de 
mourir dans fon lit. Il bra voit une mort 
accompagnée d'éclat. & de tumulte ^ 
mais il ne peut foutéRir la vue d*un trc- 
pas paifible & tranquille. Le Pbilofo- 
phe qui fe réjouiiToit de fouflrir mille 
difgraces illuflres , mille défaflres fa- 
meux 5 confolé par l'approbation de 
ceux qui admiroient fa confiance j con-* 
çoit une efpece de défefpoir , lorfqu'il 
eft réduit à être malheureux en fecret. 
Mais fî l'homme du monde ne peut 
s'empêcher d'être foible , on peut dire 
que l'homme immortel auroit bien de 
la peine à s'empêcher d'être confiant. 
Les regards des autres hommes & la 
fociété qu'il a avec eux , qui font là for- 
ce prétendue des Héros du fiécle, font 
toute la foibleffe de celui-ci. Il Te fent 
affligé par les larmes de ceux qui l'envi- 
ronnent. La part que les autres pren- 
nent à fa prétendue mifere l'abat & le 
rappelle du ciel en terre, s'il eft per- 
mis de s'exprimer ainfi : mais enfin feul 
& rendu à lui-même , il fe trouve âu- 
dcffus & des accidens qui lui arrivent, 
& des fentimens que les autres ont de 
lui. Il peut dire ce qu'un fentiment coa- 



Uart de fe connottre. 157 
fiis de la grandeur de l'homme a £aic di* 
re à un 'Poëce Payen. 

Si fraBus tllàhatur orhis » 
Impavidum ferlent ruinées 

Et il peut s'écrier avec un homme à 
qui la •religion en avoir appris infini- 
ment davantage. Qui fft-ce qui me fe-- 
parera de ladilechon de Chrifi? Sera-- 
ce opprejjion , ou an^oijfe ? Où-eft , â 
mort , ta viâoire? Ou^efi , ofepulchrep 
ton aiguillon f 

Lf'horame a cru fe mettre au-deffus 
des difgraces & dePadverfité, ens'éle- 
vant au-deflus des autres hommes. Il 
s'eft trompé. Il faut qu'il retourne Git 
&s pas , pour trouver ce qu'îil a cher- 
ché inutilement jufques ici. Ce n'eft 
point Porgueilavec fes diftindlions for- 
cées &fes contraintes éternelles, qui 
peut lè rendre ferme, & confiant : mais 
c?eft l'humilité , en le rédui(àot à cette 
égalité naturelle de perfeélion & d^ex- 
cellence que nous avons avec les au- 
tres hommes, qui aufli bien que nous^ 
viennent de iUieu & retournent à. 
pieiL 

Que fi c'eft dans le featiment denor 
tre immortalité qu'il feue prendre ce 
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qui nous confole & qui nous élevé ; 
c'e(l-là encore que nous trouvons tout 
ce qui peut nous fatisfaire véritable^ 
ment. 

Notre cœur efi une efpece de feu qui 
, confume tout ^ qui monte toujours en 
haut i & qui ne dit jamais : C'eft afTez. 
Donnez lui tout ce qu'il peut raifonna- 
blement defirer , il ne fera que former 
de nouveaux defirs. Eft-il le maître de 
PUnivers , ou il délire d'autres mondes 
à conquérir , comme Alexandre ; ou il 
fe dégoûte de fa propre grandeur^com^ 
me ces Empereurs Romains , qui deve- 
nus comme les chefs & les maîtres dv 
genre humain j fe dégoûtent de leur 
puiflance , trouvant une extrême dif* 
proportion entre le bien qu'ils ont ob« 
tenu & l'ardeur avec laquelle ils l'ont 
defiré. Maîtres du fort des autres hom* 
mes 9 ils ne font point contens de leur 
deftinée. La fatisfàâion qu'ils cher« 
chent les fuit. Tibère avoit bien affiii- 
re de fe feire Empereur j pour s'aller 
enfermer dans fon Ifle de Caprées ^ & 
s'y abandonner à (es voluptés infâmes » 
dont le ragoût confifle dans la fingula- 
rite & dans l'excès du crime. Il ne fàl- 
loit pas être Empereur^ il ne falloit 
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qu'être homme pour cela , il ne fisklloic 

Sas même être un homme, il falloic 
efcendre plus bas que les bêtes , par 
une débauche monurueufe : mais c'eft 
que. ces excès de volupté étoient com- 
me le défefpoir de l'ambition. Il falloic 
defcendre u bas , parce qu'on ne pm« 
voit monter plus haut : car de demeu- 
rer en repos , le cœur de l'homme n'en 
eft point capable. Ces fameux débau- 
ches avoienc toujours cru que la fé- 
licité confiftoit dans la grandeur. Ils 
fe défabufent , quand ils pofledent le 
dernier degré de celle-ci , & alors ils 
.croient, ou qu^il faudroit d'autres gran- 
deurs pour être heureux , comme le 
croyoit le vainqueur des Perfes ; ou 
bien fatigués de la grandeur ^ ils fe tour- 
nent du côté de la volupté, ils tâchent 
de reparer le tems perdu Recherchent à 
regagner par la ungularité ce qu^ils 
perdent du côté de la durée : maiS ils fe 
doutent de la volupté encore plutôt 
que de la grandeur, & alors l'ambi- 
tion les rapelle à la grandeur , com- 
me l'on voit que Tibère , après avoir 
abandonné l'Empire à ion favori pour 
goûter les plaifirs plus tranquillement^ 
& tenté de quitter^ fes plaifirs pour 
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l'Empire , <]ont il reprend les (oins 
après la more de Sejan, étant auiSi 
peu content à Rome qu'il l'étoit à Ca- 
prées , & portant par-tout un cœur 
infatiabie & mécontent. Ce tableau 
ne reprélènte pas feulement le cœur 
dq^Tibere ; mais encore celui de tous 
les hommes , dont l'agitation eft per- 
pétuelle & comme nécefiaire , pen- 
dant qu'il s^arrête aux objets du mon- 
de. Dieu lui a donné une capacité pro- 
portionnée à fon immortalité, c'eft-à- 
dire une capacité infinie. Il eft donc 
impoflible qu'il fe fatisfafle des biens 
qui periflent. Ce qui finit ne fçauroic 
le remplir. Mais perfuadez-le de (on im- 
mortalité , & donnez-lui des biens éter- 
nels comme lui , & vous verrez qu'il 
fera fatisfait. Mais après avoir tâché de 
connoitre la nature y les devoirs , les 
perfeélionsâc les plus grands motié qui 
déterminoient le cœur de l'homme na- 
turellement j ou fes forces morales ^ il 
eft bon de paiTer à la confîdération de 
fes déreglemens, dont nous aurons pre- 
mièrement à con(îderer la fource , pour 
en connoitre enfiy te les ruiflbaux. 

Fin de la première partie. 

L'ART 
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DE SE CONNOÎTRE 

SOI-MÊMEi 
u 

LA RECHERCHE 

Des Sources de la Morale.' 

IL PARTIE- 

OÙ Ton recherche la four ce de notre cor^ 
TUption, & ou Pon traite de V amour 
propre j de la force de fes attache^ 

. mens , de Petendue défis affeéîions 
& défis dérèglemens en général & 

. en particulier* . 

CHAPITRE PREMIER. 

Où Von recherche la four te de notre corruption^ 
en traitant de la première de nos facultés , 
qiâ efi r entendement. 

NOus ne croyons point que la diC- 
tinftion ordinaire de Tentende- 
menc âc de la volonté j de refprit& du 
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cœur 9 ou de la raifon & de Tappetit^ 
comme on parle dans les écoles ^ foit 
propre à rendre nos idées pltis diflinc- 
tes : mais il faut fuivre un uiàge trop 
reçu. On appelle entendement , efprir;. 
ou raifon y. notre a me en tant qu'elle- 
connoît, c'efl-à-dire , qu'elle conçoit», 
juge , raifonne > fe fouvient» réfléchit ^ 
& difpofefes connoiffances dans un cer- 
tain ordre» On nomme cœur , ou vo- 
lonté , ou appétit , Pâme en tant qu'elle 
a des af&âions d'amour, de baine » d^ 
defir y de crainte , de joie , de trifteffe ^ 
d'efpérance /ou de défefpoir , ou quel- 
qp'autre fentiment que ce foit : On pour- 
roit peut-être fans trop s'écarter de la 
vérité y définir l'efprit , Vame en tam 
qu* elle connaît ^ & le cœur,^ ï'ame^en 
tant qu^elle came ; car comme les con-*^ 
ceptions» les jugemens & les raifonne-» 
mens ne font que des manières de con- 
Boiffance , il efi certain auiS que le defir 
& Ja crainte , Tefpéranee & générale^ 
itient toutes les autres af&âionsne font 
que des manières d'amour; mais ce n'eft 
pas à cela que nous devons nous arrêtes 
prefentement. 

II s'agit ici de fçavoîr, fi e'efi dans 
l'efprit ou dans le coeur qu'eft la premier 
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refource de notre corruption; fic'eft 
dans les connoiiTances de Pame^ou dans^ 
fes afièdions , qu'A la première fource 
de notre malice. On répond que ce 
B'eft point dans refprit , puifque fi ce- 
la étoit, il faudroit ordonner a l'efpric 
defe conduire par le cœur, au lieu qu'il 
a été ordonné au cœur de fe conduire 
par L'eiprit tcar il ne feroit pas raifonna- 
ble j que ce qui (eroit moins corrompu 
fe- conduisît par ce qui feroit plus déré** 
glé) ni qu'on fit la règle de notre con« 
Guite de la fource de notre corruption. 
D^ailleursfî la chofe étoit autrement^un 
Eiomme ne devroit (ë conduire par fa rai- 
&n r qu^après qu'il auroit été affuré que 
Dieu lauroit extraordinairement éclai- 
lé ,& il faudroit attendre l'enthoufiaf* 
me pour avoir le droit d'agir en qualité 
de créature raifonnable. j| 

Aulfî l'Ecriture Sainte attribue- 1- elle 
toujours les obfcurciflTemens de l'efprit 
aux mauvàifes afièdions du cœur. Si 
fMf& Evangih ejl couvert , àkS. Paul, 
U ejl couvert à ceux qui périjjent , auf- 
quets le Dieu de ceftecle a aveuglé les 
entendemens. Il eft aifé de comprendre 
que par le Dieu de ce fiéclé , il entend 
k àémoQ, de la. concupifcence«. C^efl 

Oij 
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dans une vue à peu près fèmblable , que 
Jefus-Chrift difoic aux Juifs : Comment 
pouvez'vous croire'^uifque 'VOUS .cher-' 
chez la gloire les uns des autres. 
. Il cit certain que fî la dépravation 
étoit originairement dans notre efprit , 
celui-ci porteroit par tout fon obfcur- 
ciirement naturel. Il feroit aveugle dans 
l'étude des fciences , comme il l'efi dans 
celle de la religion ,8c il ne réufTiroic 
pas mieux à connoîcre les objets indif- 
férens , furtout quand ils font difficiles^ 
qu'à connoître ceux qui rintérelfent. 
Quand un œil eft couvert d'une raye , 
ou fermé par une obllruâion , il n'cA 
pas plus en état de difcerner un objet 
qu'un autre , mais lorfque fon obfcur- 
cilfement nait de l'obilacle d'un nuage , 
d'un brouillard , ou de quelque voile 
^térieur , il lui eft plus facile d'apper- 
CTvoir les objets éloignés , & il verra 
tout-à-fskit clair , quand TobUacle étran- 
ger fera levé , fans recevoir aucun chan- 
gement en lui-mcme. Difons de même 
que fi l'entendement étoit en foi natu- 
rellement obfcurci , il s'égareroit dans 
les connoiffances de curiofité, comme 
dans celles qui FintéreiTenc , car il por- 
tieroitpar tout fcs ténèbres : mais parcç 
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qu'il n'eft couvert que des brouillards , 
qui s'élevcnt du fiége des af&âions y il 
ne fautjpas s'ëconner ^ fl lorfque la paf- 
fîon celle , fon obfcurciflTement finin 
. Ce dernier feit eft d'une expérience 
ordinaire. Un homme qui aura une 
droiture dVfprit & une exaélitude de 
raifon admirable , pour comprendre ce 

?Q'il y a de plus caché & de plus em- 
rouillé dans les fciences , qui fçaura 
douter des chofes douteufes , affirmer 
les vraies , nier les faufTes , avoir une 
fimple opinion des probables , démon- 
trer celles qui font certaines , qui ne 
prendra point le faux pour le vrai , ni un 
degré de vérité pour un autre 3 n'a^s 
plutôt une affaire d'ijotérët avec quel- 
qu'un , que la dj^ture de fon elprit l'a- 
bandonne , & raifon fléchit au gré de 
fcs defirs & l'évidence fe confond avec 
fibn utilité. D'où viennent ces ténèbres ? 
Des «objets ? Non ; car ïes objets font 
bien plus faciles dans cette af&ire,qu^ils 
&e rétoient dans ces hautes fciences 
qu'il avoit fi bien pénétrées* De quel- 
que défaut naturel de fon efprit ? Enco- 
re moins. Il a par^itement bien raifon- 
néfur des matières de fpéculation. Fai- 
tes-le parler d'affaires > pourvu que ce 
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foient les affaires, d'^un autre , if ch rh 

fonnera avec la même juftefTe. 

Mais fi après avoir fait pafler Teiprit 
de cet homme àts objets desr fciencei 
aux af&ires de la vie ^ vous le raçpelter 
de celles-ci à la confidération des vén^ 
tés de] la religion , vous trouverez peut* 
être encore fou efprit plus faux & plua 
fiijetauxiUufîons; c'eft qu'un plus grand 
ktérêc produit auiC un plus grand éga- 
rement. Une paillon comme Tintéret y, 
eft bien forte pour obfcurcir la raifon i 
mais toutes les pafCons qui combattent 
la raifon 3 (ont encore plus capables de 
produire ce mauvais cœt. Ainfi ce n'eft 
pas , comme Ton fe Fimaffine comma- 
nément , le degré des ténèbres qui font 
originairement dans l'entendement^ quîr 
produit le nombre de nos paillons t 
mais c'eft le nombre & la véhémence 
des paillons mauvaifes de notre cœur ^ 
oui fait le degré de ces ténèbres, qui 
(ont dans l'entendemenc. 

Que fi l'entendement étoit originai- 
rement obfcurci , il ne pourroit être 
guéri que par une infufion de lumière 
toute nouvelle y & toute extraordinai- 
re; ce QUI ieû contre l'expérience» Car 
rentenaemenc d'un, pécheur > qui vient 



Vart de fe ctmmître^ i (f 7 
i (e repentir de fes péchés , n'eft pas 
rempli d'autres idées & d'autres con- 
noiflancesy que de celles qu'il avoir au- 
paravant. Je parle dans le cours ordi- 
naire des cbofes : un bomme après fa» 
converfion a les idées de Dieu y du fa- 
kit , & de l'éternité.. Il eft convainc» 
de fa mortalité & de la fragilité des cho<- 
fes humaines : H regarde la pieté , com- 
me un moyen très-propre pour vivre en. 
repos y pour mourir avec confolatien y 
& pour revivre même après £1 mort. 
Mais il étoit perfuadé de toutes ces vé- 
rités avant fa repentance : ( car je fup- 
pofe qu'ail ne péchoit point en incrédu- 
lité. ) Il n'a donc point acquis de nou- 
velles connoifiances j mais ces connoif* 
fiuices font devenues pratiques de fpé- 
cûlative^ qu'^elles étoient. C'eftauffi ce 
que J. C. témoigne quelque part lorf^ 
qu'il déclare à fes ennerab qu'ils feroient 
moins coupables^ s'ils avoient eu moins 
de connoiflancc II eô certain çn effet 
que le défeut de lumière cxcufe l'hom- 
me des fautes qu'il commet , quand ce 
défaut eft néceflaire , & involontaire» 
Car pourquoi reprocheroit - on àquel^- 
qu'un qu'il ne voit point ce quil lui eft 
unpoffible it voir en e&t î On ne peut 



I: 
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3as excufer de même un homme que 
'on fuppofera n'être aveugle que parce 
qu'il veut l'être. Celui qui fe trompe 
par le cœur & non par un défiêiut natu- 
rel de lumière , voit & ne voit point. 
Il a aflez de connoillknce pour s'apper- 
cevoir qu'il ne fuit point toutes celles 
qu^ila. C'eft par-là^ kulcment qu'il nous 
paroît que Von peut accorder deux ex- 
preflions de l'Ecriture quiparoillèntforc 
pppolées. Car tantôt elle accufe le pé- 
cheur , d'ignorance , de folie , de flupi- 
dité , d'aveuglement > de marcher dans 
les ténèbres y de ne fçavoir'ce qu'il fait, 
& tantôt elle le reprend de pécner con- 
tre fes lumières , de refifter à la vérité 
qui réclaire , d'être condamné par fes 
propres penfées , & repris par fa conf- 
cience , &c. Toutes ces expreflîonsfont 
véritables & ne le combattent qu'en 
apparence. Le pécheur voit & ne voit 

Îoint. Il voit par l'entendement que 
>ieu lui a donné capable d'appercevoir 
la vérité & de la conduire. Il ne voit 
point par fon cœur ^ qui envoie dans la 
plus haute partie de notre ame des nua- 
ges continuels , qui obfcurciflent Pen- 
tendement. 

; Je fyiis bien qu'on diflingue commu- 

némeni; 
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«lëment dans Técole deux forces de con- 
iioiflance ou de lumière , lorCju'il s'agit 
de fatisfaire à cette difficulté. La pre- 
mière qu -ils nomment fpéculative , & la 
féconde qu'ils appellent /^r^«'Jw• Ils les 
-définiffent ainfi par leurs effets. Car la 
lumière Ipëculative eft celle qui ne fait 
que nager , pour ainfi dire , dans Ten- 
tendement,c'eft- à-dire, celle qui «'ar- 
rête à la (impie contemplation : au lieu 

• ^u'on entend par la connoiflance prati- 
que , celle qui ne s'arrête pas dans l'ef- 
çrit 9 mais qui defcend dans le cœur , 
qui gagne la volonté , qui fe rend maî- 
treue des affedions & qui nous difpofe 
à pratiquer ce qu'elle nous ordonne c 
mais il niut demeurer d'accord qu'on ne 
va pas bien loin dans la découverte des 
chofes par le fëcours de cette dillinc- 
tion,puifqu'£lle ne dit autre chofeen 

, effet, finon quM y a en nous des con- 
aoiffances efficaces , & d'autres qui de- 
ineurent fans effet. 

Si l'on y regarde de près , on trou- 
vera qulune connoiflance eft ordinaire- 
ment fpéculative ^ ou pratique , félon 
qu'dle intéreffe ou qu'elle n^intérefle 
point notre cœun Quand nous confidé- 
rons la vérité dans les fciences ^ nous 
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TL*en avons ordinairement qu'une coîï- 
noiflance fpéculative. Mais lorfquenoui 
la confidérons dans des objets qui nous 
întëreflent , tels que font les afraires de 
la vie civile , ou les niatieres de la reli* 
gion^nous lahaïfTons (i elle efi tlcheu- 
le , ou nous l'aimons fi elle eft agréa- 
ble 9 & elle nous détermine à PaéHon 
4)u àla fuite > félon qu'^elle porte Ton ou 
l'autre de ces deux caraâeres. Voilà ce 
que c'^eft que la pratique des Scholafii- 
ques , c'eft une vérité qui a de la force. 
Or la vérité tire toujours fa force deno^ 
tre coeur. 

En eflet, il eft de la lumière de l^en- 
tendement , comme de celle de la na- 
ture. Elle éclaire tout : mais elle n'é- 
meut rien par elle-même. Elle a du bril- 
lant : mais elle n'^a point de force. Elle 
peut nous conduire : mais elle ne fçau- 
roitnousfoûtenir. On regardera les dé- 
cidons de la raifbn , lorfqu'il n'y a 
qu'elle qui parle y ou comme des fonges» 
ou comme des vérités feches qui ne 
font bonnes qu'à oublier , on les con» 
iidérera comme les confeils importuns 
d'un Pédant, oui fatigue par des remon* 
trances hors ae fàifon« Si les homoies 
fe déa^rminoietit par raifon ^ les Pbilor 



Uart defe connoître» 1 7 1 
ibphes perfuaderoient plutôt que \ts 
Orateurs ; car les premiers ont une rai- 
fon exacte ^ & un bon fens fevere ^ qui 
pefe & examine toutes chofès , & en 
hait de jufies comparaifons ; au lieu que 
les autres abondent fouvent en fiélion ^ 
enmenfbnge & en figures , quinefe* 
roient que de pompeufes Se de magnifia 

Sues impoflures y n la néceffité ne juIU^ 
oit ces excès du langage « & fi les 
tommes ne s'^étoient accordés à rabat-^ 
tre de leur fignification. Mais parce 
43u'ils fe déterminent par leurs aâèâions> 
il arrive contre la raifon^ que les Ora- 
teurs periùadent ordinairement beau- 
coup mieux que les Philofophes. C'eS 
que Pâme ne balance point es raifons ^ 
mais fes intérêts ; & qu'elle ne péfe 
point la lumière 5 mais feulement fon 
utilité. 

Le bien nous attire ^ le mal nous fait' 
fuif. La raifon par elle-même ne fait ni 
Pun ni l'autre y mais c'efl feulement en 
tant qu'elle nous fait appercevoir les 
objets. Et icî,pour le reî-e en paflant, 
on peut connoître Terreur de ceux qui 
font confifler le libre arbitre de Phoncw 
me dans Tindifiirence de fon ame à fb 
porter ou à ne fe porter point vers le 
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bien qui lui efc préfenté. En vtrîté cet- 
te indiffërepce n'eft que dans leur ima- 
ginacion. Elle n'eft point dans les ob- 

J"ets. Le bien n'eft pas indiflèrent à être 
)ien y ou le mal indificrent à être maL 
Elle n^eft point dans la raifoh. Car cel*- 
le-ci n'eft pas libre à confentir â ce quii 
lui paroît faux ^ ou à rejetter le vrai ; 
elle n'eft pas indifférente à juger que ce 
qui lui paroît un mal eft un bien; & que 
ce qui lui paraît un bien eft un mal. 
L'ame n'eft pas indifiërente à aimer ^ 
ou à haïr ce qu'elle appercoit comme 
fon bien ; car fî cela étoit y il faudroit 
qu'elle fut indifférente à s'aimer & 9 
fe haïr 9 ce qui eft contre la nature. 



CHAPITRE IL • 

Ou Von continue â faire voir que la 
four ce de notre corruption n^ep point 
dam V entendement. 



L 



Orfque nous difons que la corrup- 
tion de l'entendement vient de la 
volonté , nous ne prétendons point 
avancer que toutes nos ignorances & 
nos erreurs, (ans exception ayent leur 
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fource dans nos afièdions. Car pour les 
premières il eft certain qu'elles ne doi^ 
vent pas être toutes confidérées comme 
des défauts. Il n'appartient ni aux hom- 
mes , ni aux Anges , ni en général à des 
créatures quelque nobles qu'elles puif- 
fent être , de connoître toutes chofes. 
Ceft le caraélere de l'Etre fuprême & 
de Pentendement infini , qui gouverne 
rUnivers, En général nous devons 
compter pojur rien toute ignorance qui 
vient , ou de ce que notre nature eft 
ûrop bornée , ou de ce que l'objet eft 
trop élevé , ou de la brièveté de notre 
vie, qui ne fuffic pas à nous faire tout 
connoître, &c. Car ce n'eft pas un cri- 
me à notre corps de n'être pas immor- 
tel ; & ce n'en eft pas un à notre efpric 
de n'être pas infini. 

Ce h'eft point l'ignorance des myf- 
teres de la nature , ou des fecrets de la 
Providence , qui peut être regardée , 
comme la corruption de l'entendement; 
Jefos-Chrift étoit le modèle de la per- 
feûiôn , & cependant il ne fçavoit pas 
toutes chofes, en tant qu'^homme , 
puilqu'il ignoroit le jour du jugement. 
Ce qui fait que notre entendement cfl: 
corrompu, c'eft l'ignorance de nos de- 

P iij 
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voirs , c'eft celte de nos péchés , celle 
des bien&its que nous avons reçus; 
ignorance qui ne vient point d'aucun 
oefeut de lumière, & qu'on ne peut 
}uftifier en aucune façon. Ce ne fonc 
point auflî tes erreurs de fpéculatipn 
qu'on doit regarder comme des vices 
de l'entendement : elles le font fi peu > 
que Dieu les a fouvent laiffées. dans le* 
âmes qu'il éclairoit de fa révélation d'u- 
ne manière immédiate & extraordinaire» 
Car nous ne voyons point que ni Moïfe 
ni les Prophètes ayent d'autres idées 
du folcila des ccoilcs, de la terre , &c» 
que celles que le vulgaire en peut avoir, 
èc il ne falloit pas auflî que Dieu rendit 
Philofophes par fa révélation y ceux 
qu'il deftinoit à l'inftruftion des hom- 
nies les plus fîmples. 

Au fonds il importe peu que le vul- 
gaire fe trompe , en fe repréfentant les 
aftres comme des flambeaux : maisc'^eft 
un grand dérèglement que les Sages oui 
ont de fi juftes idées de la grandeur aes 
corps céleftes , regardent PEternité , 
Dieu , la Religion , comme fi ce 
n'étoient que des points, ou plutôt des 
ombres & des apparences éloignées* 
Notre raifon peut être éclairée avec ce 
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premier préjugé : mais elle ne peut être 
qu'aveugle avec le fécond. 

Au rcfte , rien n'eft plus aifé que de 
Juftificr l'efprit , & de montrer qu'il 
il'^eft point la première fource de notre 
corruption , en exarninant fes difleren- 
tes manières de connoître. Car à com- 
mencer par les fimples conceptions de 
Tentendement , il n'y a point d'idée 
dans notre ame, qui foit mauvaife en 
tant que c'eft une idée y c'eft-à-dire , en 
tant qu'elle nous reprtfcnte un objet. 
Les objets du plai(ir,ae la gloire,du pé- 
ché même , n'^onc en foi rien de crimi- 
nel , puifqu'il eft permis de connoître 
ces objets, Gn doit dire la mîme cho-^ 
fe des jugemens de l'ame & de fes rai- 
fonncmens. Les premières notions ne 
font point criminelles , puifque même 
elles font d'une fi grande & fi facile évi- 
dence, que dès que Tefprit raifonne , 
.il les apperçoit. Le raifonnement eft 
une efpece de connoiflTance que nous 
«cquerons y & qui ne nous trompera 
point , fi le cœur ne s'en niêle ; car nous 
avons accoutumé de dire, que le fens 
commun ne trompe perfonne, pour mar- 
quer que l'homme raifonne bien natu- 
rellement. 

P iii] 
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II faut cependant remarquer en paf* 
fant,que dans l'ordre de nos connoiflan- 
ces les idées ont plus de force pour dé- 
terminer notre volonté , que les juge-* 
mens ou les raifonnemens de refprit , 
ee qui eft vrai généralement parlant. La- 
raifon en eft , parce que nos connoif- 
fances , comme nous l'avons déjà re- 
marqué , n'ont point de force par elles- 
mêmes : Elles l'empruntent toutes des 
affeélions du cœur. De-là vient que les 
hommes ne perfuadent gueres ,, que 
quand ils font entrer, pourainfi dire, le 
fentiment dans leurs raifons^oudans leurs 
connoiflances. Or dans les raifons vous 
ne pouvez faire entrer qu'un bien éloi- 
gné; car puifque vous êtes obligé de 
vous fervir de raifonnemens pour le 
faire connoître , il eft évident qu'il n'eft 
pas tout-à-fait prochain ; au lieu que 
ridée participant de la qualité de Ion 
objet, & étant trifte ou agréable félon 
que Tobjet eft l'un ou l'autre , elle vous 
fait fentir par elle-même ce que le rai- 
fonnement vous fait feulement atten- 
dre. 

Mais ce n'tft point là la fource da 
mal. Le dérèglement vient de ce que 
les idées fpirituelles ne font pas à beau-. 
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cojp près tant d'impreflîon fur notre 
ame , que les idées corporelles qui nous 
font venues par le canal des fens. Ce- 
pendant il feroit jufte qu'elles en fiffenc 
davantage ; puifque le fentiment de fon 
antie doitêtre plus vif que celui des ob- 
jets étrangers', & que l'expérience des 
chofes fpirituelles nous touche de plus 
près que les connoiflances des fens , qur 
nous intéreflent feulement dans ce qui 
BOUS environne. 

Les idées corporelles ne femblent 
être deflinées que pour le bien du corps 
quelles conduifent,au lieu que les idées 
fpirituelles doivent diriger notre ame 
& la conduire aux fources de fon bon- 
heur ;.de forte qu'autant que notre ame 
cft plus précieufe que notre corps, au- 
tant aum les idées fpirituelles font na-^ 
turellement plus importantes que les 
idées corporelles ; & comme elles font 
plus néeeflâires , il faudroit auffi qu'elles 
fiflent naturelkment une plus forte im- 
preffion. 

Comme les idées font une efpéce de 
fentiment , étant agréables ou fâcheu- 
fes félon le caraélere des chofes qu'elles 
repréfentent, parce qu'elles participent 
de la qualité de leurs objets ^ on peut. 
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dire auflî fans fe tromper qu'elles ap- 
parcienaent en quelque force aux afièc* 
tions , ou aux fenciineas de notre ame , 
qui font ou des f^rncimens corporek y 
<:omme les fenfacions j ou des fèntimens 
fpirituels /comme ies affeâions du 
cœur. Ainfi, endifànt que la corrup^ 
lion de l'homme commence , parce que 
ks idées corporelles font une trop vi- 
ve & trop forte impreflion dans Pame^ 
nous ne difons rien d'oppolë à notre 
principe , que la corruption de la rai- 
fon vient de celle de notre cœur. 



CHAPITRE II L 

Ou Von recherche la marner e dortt 
Vefprit trompe le cœur. 

CEtte impofiure du cœur qui trom- 
pe Tefprit, fe fait par des inappli- 
cations volontaires, par des diftraftions 
afFedlëes , par des ignorances oii Ton 
fe plaît , par des erreurs qui naiffent du 
grand defir qu'on a de pouvoir fe trom- 
per foi-même , & par le penchant qm 
éloigne notre efprit de tout ce gui Taf- 
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flige y & qui l'attache fortement à touC 
ce qui lui plaît. 

La première chofe donc que notre 
cœur fait , eft de nous remplir d'objets 
inutiles y pour nous diHraire de ceux 
dont la confideration nousimporteroit, 
mais dont la vue eft affligeante pour 
nous. Nous trouvons entre-autres deux 
idées dans notre ameque nous craignons 
par-deflus toutes les autres, qui font Pi- 
dée de notre mîfere , & celle de notre 
devoir. L'idde de notre mifere com- 
prend celle de la fragilité Gu a.onde & 

- de notre propre mortalité ; celle de nos 
péchés & de la juftice de Dieu , celle 
de nos vices & de nos foiblcfles,& de la 
honte qui les fuit naturellement. L'idée 
du devoir enferme mille obligations pé- 
nibles pour une ame voluptueufe comme 
la nôtre , triftes pour un cœur que rien 
ne touche que le plaifir , mortifiantes 
pour notre orgueil, infupportables à l'a- 
mour propre. Par -là les occupations 
les moins attachantes, les divertiflemens 
les plus infipides , les connoiifances les 
plus feches & les emplois les 'plus défa- 
gréables deviennent l'objet de notre 

. application ou de notre recherche, com- 
ae s'ils pouvoient foire no:re bonheur. 
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Rien ne nous plaît que ce qui nous Bdc 
vivre dans la diflîpation. Tout ce qui 
fait couler le tems infenfiblement , & 
qui nous fait être dans l'ignorance de 
nous-mêmes , a des charmes pour nous; 
voyez ce joueur qui pafle (à vie entière 
dans un pafTage continuel de la joie à la 
trifteffe, de refpérance à la craince» 
Qui lui ôteroit la fucceflîon turbulente 
de Tes penfées & de fes diverfes agita^ 
tions , lui ôteroit aflîirément le pTaifir 
de la vie : mais nen foyez pas furpris# 
Cette agitation l'occupe & c'eft affez. 
Il fe croit heureux , pourvu qu'il puifle 
fe difpenfer de réfléchir fur fà mifere.. 
D'ailleurs Pefpérance le flatte au milieu 
même de la perte, & fon ame eft fi fle- 
xible à fuivre toujours les vues qui lui 
font agréables , que quand il gagne il 
ne croit pas pouvoir perdre , & quand 
il perd il ne fe remplit que de l*tfpé- 
rance de gagner. Ainfi en eft-il des 
diverfes proteflîons qui partagent les 
hommes. Le bien & le mal s'y fuivenr 
tour à tour , & y font enchaînés , com- 
me l'expérience ne nous le fait que trop 
bien connoître : mais notre ame eft con- 
fiante à n'attacher fes regards , qu'à ce 
qui la flatte , & quand. elle rencontre le 
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mal, au lieu du bien qu'elle avoit efpé- 
ré , elle fe fait une félicité imaginaire & 
compo{2e de fes propres illufions. Don- 
nez à un homme ambitieux ce qu^il de- 
inande# Placez-le dans le rang qu'il a 
fouhaicé. A peine acquiert -il d'autre 
avantage que celui de pouvoir conce- 
voir de nouvelles efpérances , & de fe 
faire à lui-même de nouvelles impoftu- 
res. NoHS aimons la guerre , non com- 
me une profeflîon hafardeufe , qui nous 
metfouventen danger, ou comme une 
profeflîon incommode , qui nous feic 
beaucoup fouffrir, mais parce qu'elle 
occupe notre efprit & notre cœur par 
Fextrême variété d'objets qu'elle leur 
préfente ; & qu'elle répond à cette éter- 
nelle agitation de notre ame , qui fe 
fiiit elle - même , & cherche matière 
aux nouvelles illufions dont elle veut 
fe repaître. 

Il cft incroyable -combien les illu- 
fions du cœur fe font remarquer dans les 
afiàires de la vie civile. Nous commen- 
çons par nous tromper nous-mêmes, & 
'après cela nous trompons les autres fî 
nous pouvons. Ne vous fiez pas , ni à 
ma bonne foi,ni à ma probité, ni à ma fi- 
délité cent fois éprouvée. Il eft vrai 
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que j^ai des maximes d'équité & de droi- 
ture dans mon efprit que je me fuis ac^ 
coutume de reCpeder : mais la corrup^ 
tion qui eft dans mon cœur fe joue de 
ces maximes générales. Qu'importe que 
je refpedle la loi de la jufiice , û celle- 
<:i ne fe trouve que dans ce qui me plaît 
ou qui me convient ^ & s'il dépend de 
mon cœur de me perfuader qu'une cho- 
fe eft jufte ou qu^elle ne l'eft ms ? Ne 
vous y fiez pas , la vertu & la juflice 
dont par toutes mesaétions je nie fuis 
attiré la réputation , font au - dehors , 
elles paroilfent pour m'attirer votre 
confiance , mais Pinjuftice eft dans mon 
cœur pour faire agir la raifon , comme 
il lui plaît , & elle fe tient cachée pour 
vous furprendre avec plus de facilité. 
Ce qu'ail y a de plus fâcheux, c'eft qu'u- 
ne illufion en fait naître plufieurs autres* 
Car comme un cœur intéreffé à préoc-- 
cuper l'efprit en fa faveur contre la vé- 
rité , emploie je ne fçais combien de 
raifons probables mais huffés , pour 
appuyer fes prétentions, l'ame qui affec- 
tionne fes raifons, les confidérant avec 
plaifir , fe les remettant fouvent & les 
regardant du bon côté, vient infenfible- 
ment à prendre le degré de fon appli- 



Vart de fe connottrep 1 8 J 

■cation pour le degré de leur évidence » 
& alors elle les reçoit comme des ma- 
ximes certaines , elle en fait des préju- 
gés, qui étant Eaux & fuppofés conf^ 
tamment comme véritables , deviennent 
pour elle une fource éternelle d'illudoa 
& d'égarement. Ajoutez à cela que 
•quand dans une af&ire, nous nous fom- 
mes préoccupés à notre avantage con- 
tre quelqu'un ; la haine que nous avons 
pour fa prétention , nous fait condam^^ 
fier toutes fes raifons & toutes celles 
qui ont du rapport avec celles qu'il a 
employées pour défendre fa caufe ; com- 
me l'on voit que la haine que nous 
avons conçue contre un homme qui efl 
notre ennemi , nous fera haïr une per- 
fonne indiâérente , fi elle a quelques 
traits de conformité avec lui ; & je laifle 
à penfer quelle influence ces préjugés 
ont enfùite fur nos aâions & fur notre 
conduite. 

MaisT pour revenir à nos diflraâions 
&à:nosdiffipations volontaires. Rien à 
mon gré n^eft plus extraordinaire que 
le procédé de Democrite y qui après 
avoir jueé les attires des Abderites 
pendant Tong-tems avec une droiture flc 
une capacité dont tout le monde étoic 
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charmé , feconnoiiTant la baiTefle de 
cette occupation, & voulant vivre pour 
lui-même , il abandonne la fociete des 
hommes & fe retire dans 4in défert^ 

four s'attachera l'étude de la (àgeiTe & 
la connoiiTance de foi-même, ou Hip;- 
pocrate qui croyoit le venir guérir dç 
la folie 5 dont tout le monde le ju* 
geoit malade, le trouve occupé à fe 
moquer des extravagances du genre 
humain. Il n'y a point de caraôere dp 
Héros (ifurprenant que celui d^un homr 
me , qui ofe foutenir la vue de foi-mê«- 
me. Il eft vrai que la retraite de notrç 
Fhilofophe lui acquiert l'eflime des Sa 
ges , dont il fait plus d'^état , que de cel- 
le du vulgaire : il eft peut-être foutena 
dans ce deflein par le defir de faire par- 
ler de lui. Peut-être que l'approbation 
des Abderites ne paroît pas affez con- 
iidérable à fon ame pafConnée pour la 
vaine gloire. En ce cas-là il n'eft pas û 
feul que nous nous l'imaginons ; il ne 
quitte lafocietédes Abderites que pour 
être en meilleure compagnie ; & il ne fe 
retire à la campagne & dans le defert j 
que pour être plus en vue au genre hu- 
main. 

Il n'y a guère rien de moins raifon- 

nabic 
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naWe que ce difcours de Cyiieas à Pyr- 
rhus , que Phîftoîre rapporte comme 
plein de lagefle. Refofez-vous fans aller 
fi loin. Cet homme s'imagine- t-il que 
- le repos foit d'un ufage fi aifé ? Pyrrhus 
auraplut6t battu les Komains , aiTujetti 
ntalie , la Sicile & Carthage , qu^il 
n'aura vaincu la répugnance que fon 
cœur a naturellement pour le repos 
que cet importun lui confeille , parce 
que ce repos ne lui permet point de 
fortir hors de lui-même , comme il le - 
fouhaite. 

La plupart des Philofophes ayant 
trouvé quelque chofe de trop pénible 
dans rétudé de Phomme , fe font jettes > 
dans les contemplations fteriles de la ^ 
nature. Ik y ont trouvé des charmes 
d'un côté, parce qu'elles les occupoient, 
& de l'autre parce qu'elles les diftin- 
guoient des autres hommes. Car , pour 
le dire en paflant , c'eft une erreur de 
s'imaginer'que notre ame aime la véri- - 
té , en tant que vérité. Il n'y a point 
de plus grandes ni de plus certaines vé- 
rités que les vérités que tout le mon- 
de connoît ; cependant il n'y en a • 
point de plus indifférentes. D'où vient ' 
qela ? C'eft que la vérité ne nous pa^- 
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roît point aimable pour elle- même 
mais feulement entant qu'elle peut nous 
diftinguer. 

Que fi les Sages eux-mêmes fe font 
une éternelle illufion par TefFort de 
leurs pallions , on peut s'imaginer que 
le commun des hommes n'eft pas exemt 
de ces ténèbres volontaires de notre 
cœur. Chaque paflîon a une impofture 
particulière. Les paffions fe font autre- 
fois formé une religion qui leur étoit 
commode. C'étoit la religion payenne» 
Elles nepouvoeint pas foire tout-à-feit 
la même chofe dans le beau jour du 
Ghrirtianifme ,' cependant elles font 
tout ce qu'elles peuvent pour cela ; & 
fi elles ne réuflîflent pas. entièrement , 
peu s'en faut qu'elles n'obtiennent leur 
but, tant elles déguifcnt prodigieufë- 
ment la religion fainte que Jefus-CbriH 
a apportée au monde , & qui déclare la 
guerre à toutes les paflîons. Il eft cer- 
tain que tous les vices ont chacun leur 
morale. Il y a une morale de l'intérêt , 
une morale de l'orgueil , une morale de 
la volupté , une morale de la vengeance, 
&c. félon que ces vues peignent leurs 
maximes dans notre entendement. Il ne 
faut pas s'en étonner , puifque quand la 



Vart defe cormoitre. 187 
vërîté paroît pour nous éclairer , le 
cœur la rejette & la renvoyé , en lui 
difant à peu près ce que Félix difoit à 
Saul : Cçturs maintenartSj va-t-en , Û* 
quand f aurai la commodité , je te rap^ 
fellerau Mais cependant le cœur met 
Don ordre à ce que cette vérité ne fe re- 
préfente plus fi facilement , car pour ne 
pas écouter fa voix , il fe remplit du 
bruit du monde; & pour n'être pas obli* 
gé de confidérer ce qu'il lui importe 
fouverainemcnt de connoître,il fe rem» 
plit de mille objets, dont la connoiflan- 
ce lui eft inutile. 

Quelquefois il eft forcé défaire corn- 
paraifon entre deux objets , dont Pun 
eft l'objet d'un defir légitime & raifon- 
nable, & l'autre un objet de tentation 
& de dérèglement. Il faut qu'il prenne 

Îiarti. La raifon eft appellée à juger & 
prononcer. Mais avec quelle partiali- 
té s'acqiiite-t-elle de ce devoir f S'il y 
• a dix degrés d'évidence dans l*objet du 
devoir, rame n'en appercevrapas deux; 
les autres lui font cachés , parce qu'ils 
ne fe manîfeftent que dans un examen 
particulier qu'elle appréhende , & 
qu'elle ne fait jamais que malgré elle. 
■ Au contraire l'obiec de la tentation lui 

Qij 
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paroît dans fon jour, elle le tourne de 
tous les côtés , elle en envifàge toutes, 
les faces , parce que cette confidéra- 
tion l'attache agréablement ; l'ame eft 
inventive à trouver des raifons favora- 
bles à Ton dedr , parce que chacune de 
ces raifons lui donne, un plaiCr fenHble ; 
elle eft au contraire très-lente à apper- 
ccvoir celles qui y font contraires ^ 
quoiqu'^elles fautent aux yeux ,- parce 
qu'elle eft fâchée de trouver ce qu'elle 
ne cherche point , & qu'elle conçoit 
mal ce qu'elle ne reçoit qu'à regret. 
Ainfi le cœur rompant les réflexions de 
l'efprit , quand bon lui femble , détour- 
nant fa penfée du côté favorable à fa 
paflîon-, comparant les chofes dans le 
lensqui lui plaît, oubliant volontaire- 
ment ce qui s'oppofe à fes defirs, n'ayant 
que des perceptions froides & languif- 
wntes du devoir , concevant au con- 
traire avec attachement , avec plaifir ] 
avec ardeur , & le plus fouvent qu'il lui 
eft poflîble, tout ce qui favorife fes pen- 
chans y il ne faut pas s'étonner s'il fe 
joue des lumières de l'efprit ; & s'il fc 
trouve que nous jugeons des chofes , 
non pas félon la vérité , mais félon nos 
inclinations. 



Vart defe connoître. 1 8pt 



C HAPITRE IV. 

Où Von conftdere le commerce d'^tllu- 
fion , qui ejl entre le cœur & Vefprit , 
& comment Dieufeul le détruit par 
fa grâce. 

G N. peut penfer que fî le cœur 
corrompt Pefprit , l'efprit rempli 
de faux préjugés corrompt à Ton tour 
k cœur , en lui rendant fes ténèbres, & 
le nourriflant des erreurs qu'il en areçu.. 
Dans cet état ileft facile de concevoir 
que la corruption de Phomroe ne fçau- 
roit être guérie par des remèdes natu- 
rels. Car dans ce cercle éternel d'illufioa 
& d^égaremens , qui fait que Pefpric 
trompe le cœur ^ & que le cœur trom- 
pe Tefprit , d*oî pourroit venir la lu- 
mière & la droiture ? Si vous voulez 
éclairer la raifon de ITiomme , les affec- 
tions rejettent cette évidence que vous 
leur prefentez ; fi vous entreprenez de 
corriger le dérèglement de ces affec- 
tions , vous trouvez que vous ne le 
pouvez qu'en faifant voir à Tame dans 
quels égare mens Ôc dans quels précipi* 
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ces elle eft engagée ; ce qui ne fe peut 
à moins qu elle ne foit éclairée. Ainfi fe 
cœur ne peut être corrigé que parla raî- 
fon, la raifon ne peut être éclairée par le 
commerce qu'elle a avec le cœur, qui 
eft-ce qui remédiera à ce défordre f In- 
ventez, faites agir votre efprir & votre 
imagination ; vous ne trouverez point 
d'autre caufe capable de produire cet 
effet , que Dieu même agifTanc par fa 
grâce. 

Or en cela il eft raifonnable de penfer 
que Dieu , qui connoît fi parfaitement 
la fource du mal , commence notre gué- 
rifon par corriger le défaut qui fait naî- 
tre tous les autres. Nous avons déjà dit, 
que la première racine de ce défordre 
confifte en ce que Pimagination agit plus 
vivement en nous que la raifon, c'efl-à- 
dire,que les idées corporelles font une 
impreffion vive & forte dans notre ame, 
pendant que les idées fpirituelles n'en 
font qu'aune tiède & languiflante. Il eft 
aifé de concevoir , qu'ann que Dieu ré- 
tablifle notre ame dans Tétat de droitu- 
re , où elle doit être à cet égard , il faut 
qu'il farte par fa grâce, que les idées fpi- 
rituelles du devoir , de la vertu , de Té- 
cernité , &c. faiTent une plus vive & une 
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plus forte imprcflion qu'elles n^avoient 
accoutumé de faire ; & qu'au coBtraire 
les images'du monde , du plaifir» de la 
volupté & en général des biens fenfibJes 
faflent une impreâlon moins vive & 
moins fone* 

Dieu fait le premier en fixant les 
idées fpirituclles dans refprir, en fécond 
lien en les rendant agréables , & en 
troidéme lieu en les étendant. La grâ- 
ce fixe le^bonnes idées dans notre ef- 
prit 9 comme la mélancolie fixe les idées 
triftes dans Tame» Un mélancolique a 
beau chaffer de fon efprit les idées fâ- 
cbeufes qui l'affligent, elles reviennent, 
elles le fuivent partout. Ainfi les idées 
faluuires dont nous parlons , étant fi* 
xées par la grâce , nous avons beau les 
éloigner par l'effort de notre corruption, 
elles reviennent, elles fe repréfentent 
de nouveau-, elles répriment la cupidité 
& arrêtent les débordemens , elles pré- 
viennent même quelquefois les réfle- 
xions de notre efprit ; car on voit ITiom- 
me de bien faire de bonnes a6lions> 
comme par inftinél & fans réflexion , 
)arce qu^il fuit fans s'en appercevoir lés 
iées que la grâce a fixées dans fon en- 
mdement. Dieu étend les idées fpiri- 

lelles en les fixant dans notre efpric 
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par fa grâce ; c'eft à - dire , qu'il nous 
fait confidérer les objets fpirituels dans 
leur jufte grandeur & fous leur forme 
naturelle. Sur' quoi il faut remarquer 
que les idées de la pieté ayant une efpe-» 
ce d'oppofitionavec lesidées du- mon- 
de, on ne peut étendre les unes fans 
reflerrer les autres. L'aidée du tems ça-» 
che celfe de l'éternité: celle de l'écer^- 
té refferre extrêmement l'idée du tems» 

Comme c'efl le plaifir que l'amour 
propre nous fait prendre à confidérer 
les idées du monde , qui les étend & 
qui les fixe dans notre imagination, 
^l'ame groffiflant & éternifant , autant 
qu'il lui eftpoflîble , ce qui lui eft agréa- 
ble , ainfi on . peut fuppofer que la grâ- 
ce caufe la bonne impreflîon que les 
idées fpirituelles font fur nous, c'eft- 
à-dire , qu'elle les fixe. & les étend, 
en les accompagnant de certains fen- 
timens de confolation & de joie inef- 
fable que l'Ecriture appelle tantôt la 
joie du Saint Efprity & tzntôz h paix 
de Dieu quifurpajfe tout entendements 

Comme Pefprit appliqué par nos 
paflîons aux idées corporelles peut 
être appelle en quelque forte l'enten- 
dement de l'homme qui périt , Pefprit 

appliqué 
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appliqué par la grâce auxiriées fpiricuel- 
les peut être nommé avec jufle raifon 
l'entendement de l'homme immorteL 
La différence qui eft entre l'un & l'autre 
cft extrême;run fe trompe prefque tou- 
jours , & Pautre ne fe trompe prefque 
jamais ; car comme nos' erreurs , 
du moins nos erreurs dangéreufes ont 
leur fource dans la violence de nos 
paillons , & que ces paflîons ne peu- 
vent être que très - modérées dans 
un homme qui fe conduit par les vues 
de réternité , & non par celles des 
chofes temporelles , on peut Juger que 
celui-ci n'eft pas fujet aux Ululions qui 
nous trompent ordinairement. 

L'homme immortel fe trouvant glo- 
rieux dans fa nature , bien-heureux aans 
Pétat que Ja Religion lui propofe, ^ 
élevé au - deffus du tems & du mon- 
de par la nature & par la Religion ; 
n'a que faire de fuir la vue de foi-mê- 
me , ni de craindre d^être affligé par la 
confid^ration de fa fin. 

Le divertiflfement n'eft point à fon 
ufage , du moins le divertiffement tel 
que Phomme du monde le fouhaite. 
Car celui-ci ne cherche pas feulement 
le délaffement de fon corps & la ré- 

R 
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CI cation de fcn efprit , il n'y auroît 
rien que ^e raifonnable dans ce def- 
fein; mais il cherche tout ce qui peut 
l'occuper & Tempêcher de fe voir. Ce 
qui le montre , c**eft qu'après le repos 
& le délaflement , il cherche encore le 
divertiffement , & y trouve des char- 
mes d'autant plus grands , qu'il ne 
peut être un moment rendu à lui-mê- 
me fans un effroyable ennui , qui vient 
de ce que le poids du paffé qui n'elt 
plus pour lui qu'un objet de regret , & 
Pavenir qu'il regarde comme un objetde 
doute & d'incertitude , fe joignent en- 
femble pour accabler fon cœur de tout 
leur poids , & le'plonger dans les triftes 
reflexions d'aune mifere inévitable. 
Mais l'homme immortel regarde com- 
^E une matière d'ennui tout ce qui 
peut le faire fortir hors de lui - mê- 
m:, & fe fâche contre les voiles im- 
portuns qui lui cachent fa grandeur, 
& contre les objets qui lufpendent 
la joie qu'il trouve à fe bien connoî- 
tre. 

L'homme immortel ne fe trompe 
point par fentiment , fes paflîons font 
modérées, puifqu'il ne fçauroit pren- 
dre que peu de part à des chofes , qui 
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ont fi peu de rapport avec l'étendue 
de fa durée , & il voit tout avec net- 
teté , parce qu'il confidere tout avec 
indifférence. • 

Uorgueil ne le préoccupe point. On 
ne fe foucie guéres d'être enimé dans 
un lieu où Ton ne féjourne qu'Hun inftant. 
Il ne felaiffe point préoccuper par Pin- 
térêt.Sa raifon n'eft point partiale pour 
fon avarice , puifqu'il trouve un inté- 
rêt infini à fe dépréoccuper. 

Et certainement on peut dire qu'il 
- n'appartient qu'à lui d'avoir du bon fens 
& de laprudence. Qu'un homme foit 
habile à gagner des richefles , à conqué- 
rir ou à gouverner des Provinces : s'il 
ne fçait que cela , c'eft un infenfé. Il a 
Vformé l'édifice avec beaucoup Sk rai- 
fon , mais il en a pofé le fondement 
fur le fable. 

Les hommes du monde font afîez 
fages dans le choix des moyens qu'ils 
emploient pour réuflîr dans leurs def- 
feinsjmais ils font très-infenfés dans 
le choix de la fin qu'ils fe propofent. Il 
n'appartient qu'à l'homme immortel 
d'être également fage dans le choix de 
la fin ôc dans celui des moyens , & par 
conféquent il n'y a de juftelfe d'cfprit , 
^ R i j 
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de droiture , de raifon , de bon fens & 

de prudence qu'en ce dernier. 

L'Evangile nous fournit un exemple 
illuftrc 4e cette élévation en la per- 
fonne de Jefus-Chrift , en qui nous 
trouvons non-feulement un homme im- 
mortel , mais encore le Prince de l'im- 
mortalité. On eft prefque également 
furpris de trouver en lui un JDieu qui 
rampe fur la terre , & qui converfe 
paTmi les hommes ; Ôc un homme qui 
eft toujours dans le Ciel & 'élevé 
au-deflus de toutes les chofes tempo- 
relles. Confiderez la manière firaple 
& naïve dont fes Difcipîes vous rap- 
portent fes enfeignemens , ks ac- 
. tions, & les diverfes circonftances 
de fa vie , & vous ferez perfuadé# 
qu'ils n'ont point eu le deflfein de faire 
de leur divin Maître un portrait flaté. 
Car certainement on peut dire que 
CCS pauvres gens ne connoiflbient pas 
même aflez bien le fublime des mœurs , 
pour réuflîr à faire de lui un portrait 
imaginé. Cependant il faut demeurer 
d'accord que Jefus-Chrift dont on nous 
fait rhiftoire fans étude & fans art , fait 
paroître une élévation inconnue jufques 
à lui. Car voici le premier quyigit & 
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<\mT parle en homme immortel ; & qui 
«nfeigneaux hommes à fe conduire par* 
les vues de réternité. II ne cherche 
point ce qui peut le diflraire des de- 
voirs de fa charge , ou le divertir de 
penfer à lui-même. Il pafle les jours à 
enfeigner les troupes, & les nuics à 
prier Dieu. Ce qui fait l'objet ordinai- 
re de Penvie des hommes , fait celui de 
fon mépns. Il n'ambitionne Peflime de 
perfonne ; il ne s'emprefle point auprès 
de ceux qui peuvent lui faire du bien ; 
il n'a ni indulgence bafle , ni faufle com- 
plaifance pour qui que ce foit. On di- 
roit qu^il ne connoît la.nature. que pour 
en prendre les emblèmes, dont il fe ferc 
pour amener les hommes à Dieu, Ses 
amis ne font pas ceux qui ont quelque 
proximité temporelle avec lui : mais 
ceux avec qui il a des relations en 
Dieu , c^eft-à-dire , ceux qui font véri- 
tablement fes difciples & qui font la 
volonté de fon Père cclefte. Il définit 
l'homme fol & Thomme fage , non par 
une habileté qui foit renfermée dans 
cette vie , mais par une habileté qui 
tend au bien infini & incorruptible. Ses 
defirs , fes craintes , fes colères , fes 
penfées , fes difcours , (es ouvrages , 

R iij 
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fes occupations , fes at-tachemens vont 
à l'éternité , & ne s'arrêtent au tems , 
qu'autant qu'il le faut pour en détacher 
les autres hommes. 

Auflî peut-on dire que -quand ce 
commerce intime qu'il a avec fon Père 
éternel , ne rempliroit point fon efprit 
de lumières furnaturelles , fa fainteté > 
qui le dégage du commerce des créa- 
tures , fumroit pour l'empêcher d'être 
fujet. aux illufions qui trompent les 
hommes ordinairement. 

Mais après avoir confideré la pre- 
mière de nos facultés, & vu que ce n'eft 
point dans notre efprit qu'oeil la pre- 
mière fource de notre corruption , il 
faut confîderer le cœur ; qui eft Pâme 
en tant qu'elle aime, c'eft-à-dire, le 
fiége de nos aflfedlions. 
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CHAPITRE V. 

Où Von continue à chercher les four ces 
de notre corruption , en conftdérant 
les mouvemens & les penchans de 
notre cœur. 

COmme il y a dans notre efprît 
des premières notions qui font 
d'une infaillible vérité, & qui font ce 
fonds de lumière naturelle qui non- 
feulement ne nous trompe jamais, mais 
qui nous met en état de revenir de nos 
erreurs : il y a auflî dans notre cœur 
des premières afFeélions qui font necef- 
fàirement légitimes , des lentimens fans 
lefquds la nature de l'homme ne fçau- 
roit être , & qui non-feulement n'en- 
ferment point de corruption en eux- 
mêmes , mais qui nous fervent quand . 
ils font bien dirigés , à nous faire re- 
venir de nos vices. Tel eft I-'amour na- 
turel de Teflime , l'amour de nous-mê- 
mes , le foin de notre confervation , 
le-defir de notre bonheur. 

En elles-mêmes ces partions font 
bonnes , puifqu'elles fe rapportent na- 

Riiij 
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turellement au bien de l'homme. Il y 
en a de deux fortes , les unes que les 
Scholaftiques nomment profequutiva , 
parce qu'elles nous portent vers le bien; 
les autres qu^ils appellent x averfati" 
vce y parce qu'elles nous éloignent du 
mal. 

Alais comme elles tendent à notre 
avantage par l'intention de la nature , 
il eft bien certain qu'elles fè rapportent 
à notre perte par un tSét de notre cor- 
ruption ; & cela arrive lorfque de faux 
biens font naître dans notre cœur des 
affedions véritables , lorfque nous ne 
nous portons qu'avec lenteur vers ce 
qui mérite tout l'attachement de nos 
âmes , &c qu'au contraire nous dedrons 
avec toute l'ardeur dont nous fom- 
mes, capables des biens qui ne méri- 
toient qu'Hun médiocre attachement. 
Car alors nous renverfons tout. Nous 
changeons la fin en moyens , &les mo- 
yens en fin; nous nous précipitons dans 
nos aâions , ngus nous égarons dans 
notre conduite , & il fe trouve que 
l'ombre du bien nous en fait perdre la 
fource , & que pour courir après des 
apparences nous perdons la vérité, 
De-là nailTcnt tous aos vices, à lare- 
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cherche defquels nous devons nous at- 
tacher , puifque ce font eux qui font la 
corruption de notre cœur. 

Or comme nous cherchons la four- 
cé de nos déreglemens ; il cft certain 
u'il ne faut pas s^arrêter à quelqu^un 
'eux en particulier , à moins qu'il n'in- 
flue fur tous les autres. II eft évident 
que la racine de notre malice naturelle 
ne cônfifte point dans quelque difpofi- 
tion particulière du tempérament , puif- 
que ceux qui ont un temperamment op- 
pofé à celui-la , ne laiffent pas d'être 
corrompus. Ce n'eft pas l'intérêt qui eft 
le principe de notre malice , puifqu'orr 
dinairement il a quelque chofe d'incom- 

f)atible avec l'orgueil. Ce n'eft point 
'orgueil puifqu'il eft en quelque forte* 
oppofé à l'intérêt. 

Cependant il eft certain qu'il y a 
quelque chofe en quoi les vices font 
oppofés , & quelque chofe en quoi ils 
conviennent. Ils font oppofés en quel- 
que chofe , puifque l'un eft en quelque 
forte le remède de Pautre.Ils convien- 
nent en quelque chofe , puifque l'arae 
qui eft togîbée dans l'un , a encore du 

{)enchant pour l'autre ^ qui paroiflbic 
ui être fi oppofc'. 
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C^eft une vérité qui nous paroîtra 
plus claire encorç , fi nous nous met- 
tons à faire ici , pour ainfi dire , Pana- 
tomic du cœur en entrant dans le dé- 
tail de fes paffions. Les larcins naiiîcnt 
de rinjiîftice , Pinjuftice de l'intérêt, & 
l*interêt de l'amour déréglé que nous 
avons pour nous-mêmes. L\>piniâ- 
treté n'eft que rattachement que 
l'amour propre nous fait avoir pour nos 
propres imaginations. L'orgueil n*cft 
que l'enivrement de l'amour propre , 
qui nous repréfente à notre imagination 
plus grands & plus parfaits que nous 
ne fommes. La vengeance n'eft qu'hua 
defir de fe défendre foi-même contre 
^ceux qui nous haïflcnt , ou de fe fà- 
tisfaire en puniflant ceux qui nous ont 
offenfés. En un mot confiderez bien 
tous les vices & toutes les paflîons de 
l'homme , vous trouverez au bout de 
l'amour propre. C'eft lui qui leur don- 
ne la naiflance , puifque tous les motifs 
du vice font pris de ce que nous cher- 
chons ce qui nous flate, & fe rapporte 
à ce moi , qui tient le premier rang en- 
tre les objets de nos connoi{fances& de 
nos affedions. C'eft lui qui les fait vivre 
& qui les fait mourir j car lorfque deui^ 
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paflîons combattent avec violence, la 
crainte par exemple d^un côté & la 
vengeance de l'autre , l>me fe retire 
en elle-mênïe , & elle ne confulte que 
l'amour propre pour fçavoir à laquelle 
des deux elle doit s'abandanner , & 
alors félon que l'amour propre juge, ou 
ne juge pas que la vengeance eft néceC- 
faire , il prononce en faveur du reflen- 
timent , ou de la modération. De forte 
que comme c'eft l'amour propre qui 
a donné la naiflance à ces deux paf- 
fions , c^eft aufli l'amour propre qui 
fait vivre Pune au préjudice de l'autre. 
Or que peut-on dire d'une paiîion à la- 
quelle toutes nos inclinations déréglées 
le rapportent , où fe terminent tous les 
vices , qui les fait tous naître , qui les 
feit tous mourir, qui les arrête & les 
fii{pend tous , (i ce n'eft que ce doit 
être là fans difficulté ce dérèglement 
général qui eft la fource des autres , & 
que nous avons dit être la première 
racine de notre malice & de notre cor- 
ruption ? 

Ce qui fait que l'on fe confirme dans 
cette penfée , c'eft que dans le même 
tems qu^on s'apperçoit que tous les vi- 
ces flatent l'amour propre , on trouve 
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que toutes les vertus s'accordent à le 
combattre. L'humilité Tabbaifle , la 
tempérance le mortifie , la libéralité le 
dépouille , la modération le méconten- 
te , la valeur l'expofe , la magnani- 
mité , le zèle & la .piété le facri- 
fient. 

On peut dire même que Pamour pro- 
pre entre fi eflentiellement dans la dé- 
finition des vices & des vertus , que 
fans lui on ne fçauroit bien concevoir 
ni les uns ni \qs autres. En général le 
vice efl: une préférence de foi-même 
aux autres ; & la vertu femble être une 
préférence des autres à foi -même. Je 
dis qu'elle femble l'être, parce qu'en 
effet il eft certain que la vertu n'eft 
qu'une manière de s'aimer foi-même , 
beaucoup plus npble 5c plus fenfée que 
toutes les autres. 

Or ici il femble que nous trouvions 
de la contradiélion dans notre fyftême. 
Car d'un côté l'amour propre nous 
paroît être le principe de tous nos dé- 
reglemens , & de l'autre il eft certain 
que c'eft par l'amour de nous-mêmes que 
nous nous acquittons de nos devoirs. 
La corruption tire toutes fes forces de 
l'amour propre. Dieu tire d'un autre 
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côté de Tamour de nous-mcmcs tous 
les motifs dont il fe fert pour nous por- 
ter à l'étude de la fanftification. Car à 
quoi ferviroient fes promeffes & fes 
menaces , fi Dieu n'avoit defl'ein d^inte- 
reffer Tamour de nous-mêmes f 

Cette difficulté s'évanouit dès qu'on 
fuppofe de Vamour de nous-mêmes , 
ce que nous avons déjà dit des affec- 
tions de notre cœur en général , c'efl 
qu'elles ont quelque chofe d'innocent 
& de légitimé qui appartient à la natu- 
re, Ôcauffî quelque chofe de vicieux 
& de déréglé ^ui appartient à notre 
corruption. L'ulage de notre lanj^ue cft 
heureux en ceci , car elle nous fait 
diftinguer entre l'amour propre & l'a- 
mour de nous-mêmes. L'amour de nous- 
même cft cet amour , en tant qu'il eft 
légitime & naturel. L^amour propre eft 
ce même amour , en tant qu'il eft vi- 
cieux & corrompu. 

Or comme nous recherchons ici les 
fources de notre malice , notre deffein 
nous engage préfentement à examiner 
en quoi confifte le dérèglement de l'a- 
mour propre. Cette queftion eft toute 
finguliere , mais elle n'en eft pas moins 
confidérable pour cela. Et j'ofe dire 
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<\\xQ. peu de queflions dans la morale 
&. dans la Religion' font plus impor- 
tantes que celle-ci : comme j'efp^re 
que cela paroîtra par la difcuffion dans 
laquelle nous allons entrer. 



CHAPITRE VL 

Où Von examine les défauts de V amour 
de nous-mêmes. 

L^Amour de nous-mêmes ne peutpë- 
cher qu'en excès ou en diredîon , 
il faut que fon dérèglement confifte en 
ce que nous nous aimons trop,ou en ce 
que nous aimons mal , ou dans l'un & 
dans l'autre de ces défauts joints enfem- 
We. 

L'amour de nous-mêmes ne pêche 
point en excès , cela paroît de ce qu'il 
eil permis de s'aimer tant qu'on veut , 
quand on s'aime bien. En effet qu'eft- 
ce que s'aimer foi-même ? c'eft defirer 
fon bien , c'cft craindre fon mal, c'eft 
rechercher fon bonheur. Or j'avoue 
qu'il arrive fouvent qu'on defire trop , 
qu'^oncrainttrop,& qu'on s'attache à fon 
plaifir , ou à ce qu'on regarde comme 
Ion bonheur avec trop d'ardeur ; mais 
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prenez garde que Texcès vient du dé- 
faut qui eft dans Pobjet de vos pafl:ons , 
&,non pas de la trop grande mefure d^ 
Pâmour de vous-mêmes. Ce qui le mon- 
tre , c'eftque vous pouvez & vous de- 
vez même defirer fans bornes la fouve- 
raine félicité , craindre fans bornes la 
fouveraine mifere , & qu'il y auroit mê- 
me du dérèglement à n'avoir que des 
defirs bornés pour un bien infini. 

En effet fi Phomme ne devoit s'ai- 
mer lui-même , que dans une mefure 
limitée , Je vuide de fon cœur ne de- 
vroit pas^'être infini , & fi le vuide de 
fon cœur ne devoit pas être infini , il 
s'enfuivroit qu'il n^auroit pas été fait 
pour la poflfeflîon de Dieu , mais pour 
la ponèffion d'objets finis & bornés. 

Cependant la religion & l'expérience 
nous apprennent également le contrai- 
re. Rien n'eft plus légitime & plus jufte 
que cette infatiable avidité , qui fait 
qu'après la poffeflîon des avantages du 
monde , nous cherchons encore le fou- 
verain bien.De tous ceux qui l'ont cher- 
ché dans les objets de cette vie 3 aucun 
ne l'a trouvé. Brutus qui a voit fait une 
profeffion particulière de fageflfe, avoit 
cru ne pas fe tromper en le cherchans 
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dans la vertu .-mais comme il aimoit 
la vertu pour eUe-même , au lieu qu'^el- 
le n'a rien d'aimable & à^ louable que 
par rapport à Dieu j coupable .d'une 
belle & fpirituelle idolâtrie , il n'en fiit 
pas moins groffiércmentjdéçu , & il fut 
obligé de rcconnoître fon erreur en 
mourant , lorfqu'il s'écria : O vertu je 
reconnois que tu n'es qu'un miférable 
phantôme! &c. 

Cette infatîable avidité du cœur de 
rhomme n'cft donc pas un mal. Il fal- 
loit qu'elle fût , afin que les hommes fe 
trouvaient par-là difpofés à chercher 
Dieu. 

Or ce que dans l'idée figurée & mé- 
taphorique nous appelions un cœur qui 
a une capacité infinie, un vuide qui ne 
peut être rempli par les créatures , fig- 
nifie dans l'idée propre & littérale, 
une ame qui defire naturellement un 
bien infini , & qui le defire fans bor- 
nes , qui ne peut être contente qu'après 
l'avoir obtenu. Si donc il eft néceflaî- 
re que le vuidc de notre cœur ne foit 
point rempli par les créatures , il eft né- 
ceifaire que nous defirions infiniment j 
cVft-à-dire,que nous nous aimions fans 
mefure nous-mêmes. Car s'aimer , c'eft 
defirer fon bonheur. Et 
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Et certes comme l'on peut dire lans 
fe tromper qu'ion n'aime point la créa- 
ture , quand on Palme fans bornes, par- 
ce qu'alors on met la créature , l'ur le 
thrône du Créateur*, ce qui eft l'ido- 
lâtrie de Pefprit , qui eft la plus dange- 
reufe de toutes , auffi peut-on dire 
qu^on n'aime point Dieu comme fon 
louverain bien , lorfqu'on ne 'conçoit 
pour lui que des dcfirs modérés ; car 
alors on fait defcendre Dieu jufqu'à 
l*étac des créatures par l'impiété du 
cœur , qui n'eft pas moins criminelle 
que fbn idolâtrie. 

Soit qu'on regarde Dieu comme fou 
fouverain bien , foit qu'on fe le rcpré- 
fente comme un être infiniment parfair, 
toujours eft-il certain que l'attachemenc 
qu'on a pour lui ne doit pas être limi- 
té ; & c'cft afin que l'homme fût capa- 
ble en quelque forte delà poflelfiondc 
ce bien infini , que le Créateur a mis 
une efpece d'infinité dans fes connoif- 
fances & dans fes afïèélions. 

Je fçais bien que notre nature étant 
bornée , elle n'eft pas capable , à par- 
ler exaélement , de former des defirS 
infinis en véhémence : mais fi ces dc- 
firs ne font infinis en ce fens , ils le font 

S 
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en un autre ; car il eft certain que no- 
tre ame defire félon toute l'étendue de 
fes forces , que file nombre des efprits 
néceffaires à Porgane pouvoir croître 
à l'infini , la véhémence de fes defirs 
croîtroit auflî à l'infini ; & qu'enfin (î 
l'infinité n'eft point dans l'ade , elle 
eft dans la difpofition du cœur naturel- 
lement infatiable. 

J'avoue que fi nous nous aimions 
nous-mêmes par raifon , nous pourrions 
concevoir que l'amour de nous-mêmes 
feroit dans une mefure limitée dans no- 
tre cœur ; car nous ne trouvons point 
une infinité de raifons dans notre efprit 
pour nous aimer : mais PAuteur de la 
nature, dont la fageflfe a trouvé qu'il ne 
falloit point renvoyer les hommes à 
avoir foin de leur confervation jufqu'à 
ce qu'ils fuflent Philofbphes , a voulu 
que nous nous aimaffionspar fentimenti 
ce qui eft fi vrai , qu'il n'eft pas mê- 
me concevable que nous puiflîons 
fentir quelque plaifir & quelque joie > 
fans aimer néceifairement ce foi - mê- 
me qui en eft le fujet ; de forte que 
comme il y a une infinie variété & une 
infinité de degrés diiFerens dans la joie 
que nous pouvons goûter y il n'y a 
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point de mefure dans le defir du bon>- 
heur dans laquelle cette joie entre cG- 
fentiellertient , ni par confequent dans 
Pamoùr de nous-mêmes, qui eft le prin- 
cipe de ce defir. 

Je demeure d'accord auffi que fi 
l'homme avoic été fait pour être le ri- 
val de la Divinité ; il ne devroit point 
s'aimer fans mefure y parce qu'alors 
Tamour de foi-mêiTie entreroit en con- 
currence avec l'amour divin : mais 
Phomme ne s'aime naturellement avec 
tantj de véhémence que pour pouvoir 
aimer Dieu. La mefure fans mefure de 
-Pamour de foi-même & ces defirs qui 
font comme infinis , font les fculs liens 
qui l'attachent à Dieu , puifque com- 
me je l'ai déjà dit , des defirs modérés 
De peuvent lier le coeur de l'homme 
qu'avec des créatures , & que ce n'eft 
point Dieu qu'on aime, mais un fantô- 
me qu'on fe forme en la place de Dieu , 
quand on Taime médiocrement.^ 

Auflî eft-ce un grand égarement d'op- 
pofer l'amour de nous-mêmes à l'amour 
Divin, quand celui là eft bien réglé* 
Car <}u'eft - ce que s'aimer foi-même 
comme il feut ? c'eft aimer .Dieu ; Se 
qu'eft-ce qu'aimer Dieu f c'eft s'aimer 

Si> 
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foi-même comme il faut. L'amour de 
Dieu'eft le bon fens de l'amour de nous- 
mêmes , c'en eft l'efpriC &c la perfec- 
tion. Quand Tamour de nou^raêmesfe 
tourne vers d'autres objets , il ne mé- 
rite pas d'être appelle amour , il eft 
plus dangereux que la plus cruelle hai- 
ne. Mais quand fampur de nous-mê- 
mes fc tourne vers Dieu y il fe confond 
avec l'amour divin. 

Et certes il n'^eft rien de fi facile que 
que de démontrer invinciblement ce 
que nos recherches nous ont appris à 
cet égard. Car à prendre pour exem- 
ple les bienheureux qui fans doute, ne 
s'^aiment point trop ni trop peu , puif- 
qu'iis font dans un état de perfedion, 
je demande s'ils peuvent aimer Dieu 
,fans bornes , fans fentîr la joie de fe 
pofi'effion ; & je demande en (pite fî 
l'on peut fentir de la joie , fans s'aimer 
foi-même à proportion du fentimenc 
qu'on en a. 

Qu'on ne s'arrête donc point à ces 
qucfiions vaincs & contradicSoires. Les 
Saints aiment-ils Dieu plus qu'eux-mê- 
mes !" j'aimcrois autant , qu'on dcman- 
dât^s'ils s'aiment eux-mêmes plus qu'ils 
ne^'^aimcnt eux-mêmes* Car ces deux 
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expreffions ont au fonds le même fcns , " 

Îuifque nous avons feit voir, qu'aimer 
)icu, c'eft s'aimer de bon fcns ,& que 
n'aimer point Dieu , c'eft fc haïr foi- 
même en quelque façon« 
Pour montrer que tout ceci n'^eft qu'un 
jeu de mots , il faut fuppofer qu'il y a 
deux fortes d'amour , qu'on peut avoir 
pour Dieu;un amour d'intérêt &un a'^ 
inour de pum amitié , comme parlent les 
Théologiens. Je veux que ce dernier 
n'ait rien à démêler avec l'amour de 
nous-ipêrnes, comme on le tient com- 
munément ; mais je demande duquel de 
ces deux amours vous parlez , lorfque 
vous me demandez, fi l'amour que nous 
avons pour nous-mêmes eft auflî grand 

Îue celui que nous devons avoir pour 
>îeu. Si vous entendez par ce dernier 
l'amourde pure amitié,qui a pourobjetla 
perfeâion connue & rien que cela , je 
réponds que cet amour ne peutfe com- 
parer avec l'amour de nous-mêmes', qui 
cft d'une autre nature , puifque comme 
je l'ai déjà dit , nous ne nous aimons 
point par raifon , mais par fentiment , 
& que le plaifir corporel ou fpirîtucl 
nous iotereffe naturellement à nous ai- 
mer nous-mi}mes, ayant même que nous 
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foyons capables de réflexion. Que fi par 
Pamour que nous devons avoir pour 
Dieu , vous entendez Pamour d'intérêt 
qui s'attache à lui comme à notre fou- 
verain bien , vous nie vous apperce- 
vez pas que vous oppofez une chofe 
à elle-mcme , puifque s'aimer foi-mê- 
me , & aimer fon fouverain bien fe con- 
fondent enfemble , que ce ne font pas 
là deux amours , mais uf fèul amour 
confideré en deux manières , fçavoir 
par rapport à fon principe & à fon 
objet. 

\ Il paroît donc que le mal n^eft pas 
en ce que nous nous aimons trop , puif- 
que nous pouvons nous aimer tant que 
nous voudrons , quand nous nous ai- 
merons par rapport au fouverain bien : 
mais que le dérèglement confiée en ce 
que nous nous aimons mal , c'eft-à-di- 
re par rapport à de faux objets. 

L'amour de nous-mêmes eft inno- 
cent en foi. Il eil corrompu quand il le 
tourne vers les créatures, & faint quand 
il fe tourne vers Dieu. Suivant cette 
vue on peut diftinguer trois cœurs dans 
rhoroiT\e> le cœur de Phonftnc , le cœur 
du pécheur , & le cœur du fidèle. Le 
cœur de Phomme^ c'eft Pâme en tant 
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qu'elle s'aime naturellement j le cœur 
du pécheur , c'eft Tame en tant qu'elle 
aime le mortdc ; & le coeur du fidèle , 
c'eft l'amc en tant qu'elle aimeDieuXe 
cœur naturel entre eflTentiellement dans 
les deux autres , & l'amour naturel de 
BOUS - mêmes , qui eft le principe de 
toutes nos aflfeétions , eft le mobile qui 
fait agir la grâce ou la corruption , & 

aui reçoit l'amour de Dieu ou l'amour 
u monde. Le cœur de l'homme aime , 
le cœur du mondain aime la vanité , le 
' cœur du fidèle aime le bien infini & 
Aemèl.Le premier eft le cœur de l'hom- 
me, le fécond eft le cœur de l'homme 
qui périt , & le troifiéme eft le cœur de 
l'homme immortel. 
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Ou Von fait voir que Varncur de iious-^ 
mêmes allume toutes nos autres af- 
fections , & efl le principe général de 
nos mouvemenSf. 

J'Ai dit que l'amour de nous-mêmes 
eft le principe de toutes nos affec- 
tions naturelles. Car fi nous defiroos 
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fi nous craignons , fi nous efperons ^ 
c'eft toujours pour l'amour de nous- 
mêmes. 

J'avoue que Tafleâion que. nous 
avons pour les autres , fait quelquefois 
naître nos delirs , nos craintes &: nos 
efpérances : mais quel eft le principe de 
cette afFedion , fi ce n'eft l'amour de 
nous-mêmes? Confiderez bien toutes 
les fources de nos amitiés , & vous 
trouverez qu'elles fe reduifent à l'inté- 
rêt , la reconnoiflance , la proximité » 
lafympathie, &une convenance délica- 
te j que la vertu a avec l'amour de nous- 
mêmes , qui fait que nous croyons l'ai- 
mer pour elle-même , bien que nous 
l'aimions en effet pour l'amour de nous, 
& que tout cela fe réduit à l'amour de 
nous-mêmes. 

La proximité tire de- là toute la for- 
ce qu'elle a pour allumer nos affec- 
tions. Nous aimons ngs enfans , parce 
qu'ils font nos enfans 3 s'ils étoient les 
enfans d'un autre , ils nous feroicnt in- 
differens. Ce n'eft donc pas eux que 
nous aimons^mais la proximité qui nous 
lie avec eux. Il efl vrai que les enfans 
n'aiment point tant leurs pères , que les 
jperês aiment leurs enfans , quoique ces 

deux 
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^eux aflfedlions paroiflTènt fondées fut 
la même raifon de proximité : mais cec- 
xe difiërence vient d^ailleurs; Les en- 
fans fe voyent mourir en la perfonne 
de leurs pères , & les pères au con* 
. traire fe voyent revivre en la perfon- 
ne de leurs enfans : Or la nature nous 
infpke l'amour de la vie &c la haine de 
h mort. D'ailleurs les pères voyent en 
leurs enfans d'autres eux-mêmes , mais 
-d?autres eux-mêmes , foumis & depen- 
dans.Ilsfè félicitent de les avoir mis au 
monde. Ils les confiderent avec plaifir, 
parce qu'ils les cofiderent comme leur 
ouvrage. Ils font ravis d'avoir des droits 
fàcrés-' & inviolables fur eux. C'efl-là 
leur Magiftrature , leur Royauté , leur 
Empire. Mais le même orgueil qui fait 
que les pères aiment la fuperiorité, faic 
baïr aux enfans la dépendance. Rien ne 
nous accable tant qu'un bieiifnt , quand 
il eft trop grand , parce qu'il nousalfu- 
jettit trop. Nous le regardons comme 
une chaîne délicate mais forte , qui lie 
notre cœur & qui contraint notre li- 
berté. C'eft le m)flere caché dans la 
maxime connue : Le fang ne remonte 
jamais. Au refte comme il y a proxi- 
té de fang , proxiaâté de profeffion , 

T 
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proximité de religion , proximité de 
pays , &c. il eft certain auili que les a&- 
fedions fe diverfifient à cet égard eu 
une infinité de manières : mais il faut 
que la proximité ne foit point combat- 
tue par Tinterêt. Car alors celui-ci 
renoporte infailliblement. L'intérêt va 
direàement à nous. La proximité n^ 
va que par réflexion; cela fait que Pin- 
-terêt agit toujours avec plus de force 
que la proximité : mais en cela comme 
en toute autre chofe , les circonftan- 
ces particulières changent beaucoup la 
propofition générale. 

On doit rapporter à-peu-près à la 
même fource ce qu^on voit ordinaire- 
ment,qu'il n'y a point de haine plus vio- 
lente que celle qui s^allume entre des 
perfonnes qui fe lont fort aimées.C'eâ 
que ces perfonnes trouvoient de l'uti- 
lité ou d» plaifir à s'aimer. Cela inté- 
reflbit l'amour propre. Quand donc el- 
les viennent à changer de fentiment , - 
aux motifs de la haine fe joignent les 
motifs de l'amour : ils fe foûlevent 
& par Pidée du tort qu'on leur fait , & 
par celle des plaiCrs de l'amitié à la- 
quelle ils renoncent ; &'fouffrcnt par la 
haine qui s'^allume ^ & par l'af&âion 
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tjui s'éteint ; ce qui confirme excellent-* 
fpent ngtre fyfiême ^ & qui nous mon* 
tre qu'il ne s'allume point d'affeâion 
dans notre cœur indépendamment de 
Tamour de nous-mêmes. 

Ç'efl une penfée dans laquelle nous 
•nous confirmons 5 en conndérant que 
non-lèulement la proximité eft une 
fource^d'amitié , mais encore que nos 
afièâions varient félon le degré de la 
proximité que nous avons avec les per- 
lonnes qui en font l'objet. La qualité 
d'honome que nous portons tous ^ fait 
cette bienveillance générale que nous 
.appelions humanité , 

Homofumy humaniàmenihîl alienumpta9. 

U eft certain que s'il n'y avoit que 
deux perfonnes dans le monde , elles 
s'aimeroient avec tendreife : mais cet- 
te proximité générale fe confondant 
avec ce qombre infini de relations dif^ 
£érentes que nous avons les uns avec 
les autres , il arrive auili que cette af« 
feâion naturelle qu'elle avoit fait naî- 
tre j fè perd dans la foule des pallions^ 
3ue tant d'autres objets produifcnt 
ans notre coeur. Nous ne voyons point 
dans notre prochain la qualité d'hom*^ 

Tij 
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me par laquelle il nous reflemble , pe»^ 
^nt que nous voyons en lui un rival j 
un envieux , un homme qui eft enne- 
mi de notre profperité 9 <:oaime nous 
le fommes de la fienne ; un orgueilleux 
qui n'ellime que lui-même ; un hom- 
me qui par fes bonnes qualités attire 
Teftime & l'attention des autres /& 
nous jette dans l'oubli & daq| l'obt- 
curitë , ou qui par fes pallions eft inccf- 
fammenr occupé à nous tendre des piè- 
ges , & à entreprendre fur ce qui nous 
appartient : mais quand la mort Ta dé- 
pouillé de ces relations odieufès ^ alors 
nous trouvons en lui cette proximité 
générale qui nous lefaifoit aimer ; noqs 
louvenant qu'il étoit homme feule- 
ment , lorfqu^il a ceffé de l'être, & vou- 
lant bien le mettre au nombre 4e nos 
amis j lorfque la mort Ta retranché de 
la fociété des vivans. ^ 

La proximité de la nation infpire o^ 
dinairement aux hommes une bien- 
veillance , qui ne fe fait point fentir â 
ceux qui habitent dans leur pays , par- 
ce que cette proximité s'afibiolit par 
le nombre de ceux qui la portent; 
mais qui devient fenfible , quand deux 
ou trois perfpnnes originaires d'unmêr 
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me pays fe rencontrent dans un climat 
étrangtrr. Alors l'amour de nous-mê- 
mes qui a befbin d'appuis & de confo- 
lations , & qui en trouve en la perfon- 
BC de ceux qu'un pareil intérêt & une 
feaiblable proximité doit mettre dans 
la même aifpofition , ne manque ja« 
mais de faire une attention perpétuel- 
le à cette proximité , fi un plus fort 
motif pris de fon intérêt ne ren em- 
pêche. 

La- proximité deprofeflîon produit 
prefque toujours plus d'averfion que 
a^amitié , par la jaloufie qu'elle infpire 
aux hommes les uns pour les autres : 
•mais c-elle des conditions eft prefque 
toujours accompagnée de bien-veillan- 
ce. On eft furpris que les Grands foient 
fans çompaffion pour les hommes du 
commun , c'eft qu'ails les voyent en 
éloignement , les confidérant par les 
yeux de l'amour propre- Ils ne les 
prennent nullement pour leurs pro- 
chains. Ils font bien éloignés d^apper- 
cevoir cette proximité ou ce voifina- 
ge, eux dont rcfprit & le cœur ne font 
occupés que de la diflance qui les fé- 
pare des autres hommes , qui font de 
cet objet les délices de leur vanité. 
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Cependant il feut demeurer d'ac- 
cord , que la proximité dii fang l'em^ 
porte ordinairement fur toutes les 
autres. Quoiqu'on dife communé- 
ment qu'un bon ami vaut mieux que 
plufieurs parens , & que cela foit vé- 
ritable en foi , il eft pourtant cer- 
tain que naturellement les hommes pré- 
fèrent leurs parens à leurs amis , & 
furtout dans les occa/îons importantes; 
ce qui vient de ce qu'ils confidercnt 
leurs parens comme des amis necef- 
faires,qui ne peuvent s'empêcher d'être 
attachés à eux , & leurs amis comme 
des parens volontaires , qui ne les af- 
feétionnent qu'autant qu'il leur plaît. 
Or quoique l'amitié libre oblige plus 
que Tamitié néceflaire , il eft certain 
[uVlle n'eft pourtant pas fi confideréc 
le l'amour de nous-mêmes ; elle peut 
nous infpirer plus de reconnoiflance , 
mais elle ne fçauroit autant toucher no- 
tre intérêt. 

La fermeté barbare que Brutus té- 
moigne en voyant mourir fes propres 
enfans qu'il fait exécuter en fa pré- 
fence , n'eft pas fi defmtereffée qu'el- 
le paroît. Le plus excellent des Poè- 
tes Latins en découvre le motif en ces 
termes : 
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yincet amor patria , laudumque immenfa 
cupido. 

Mais il n'a pas démêle toutes les rai- 
fons d'intcrêt,qui Font Tinhumanité ap- 
parence de ce Romain. Brutus étoic 
comme les autres hommes. Il s'aimoic 
lui-même plus que touttfs chofes j fes 
enfans font coupables d'un crime qui 
tendoit à perdre Rome, mais beaucoup 
plus encore à perdre Brutus. Si Taffec- 
tiom paternelle excufe les fautes , ra- 
meur propre les aggrave , quand il eft 
diredementbleffé. Sans doute que Ro- 
me eut l'honneur de ce que Brurus tic 
pour Pamour de lui-même , que fa Pa- 
trie accepta le facrifice qu'il failbit à 
fon amour propre , & qu'il fut cruel 
par foiblefle plutôt que par magnani- 
mité. 

L'intérêt peut tout fur les âmes. On 
fe cherche dans Tobjec de tous fes at- 
tachemens ; & comme il y a diver-* 
fes fortes d'intérêts, on peut diftin- 
guer aufli diverfes fortes d'afFeftions , 
que Tinterêt fait naître entre les hom- 
mes. Un intérêt de volupté fait naître 
les amitiés galantes. Un intérêt d'am- 
bition fait naître les amitiés politiques. 

T iiij 
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Un intérêt d^orgueil fait naître les arm- 
tîés illuftres. Un intérêt d'avarice (ait 
naître les amitiés utiles. Généralement 
parlant nous n'aimons les gens.qu'at- 
tant qu'ils nous font agréables ou uti- 
les. Que s'il arrive que tous ces inté- 
rêts difFerens s'uniflent pour former les 
fentimens que. nous avons pour une 
perfonne , rien n'eft comparable à l'at- 
tachement que nous avons pour elle. 

Le vulgaire qui déclame ordinaire- 
ment contre Tamitié intereffée, ne fçait 
ce qu'il dit. Il fe trompe en ce qu'il 
ne connoît généralement parlant qu'une 
forte d'amitié intereffée , qui eft celle 
de Tavarice , au lieu qu'ail y a autant de 
fortes d'affeélions intereflées , qu'il y 
a d'objCts de cupidité. D'ailleurs il 
trouve à redire qu'on aime les hommes 
par intérêt , & qu'ion les aime plus for- 
tement par ce principe , que par tout 
autre , ne comprenant pas qu'aimer par 
intérêt , c'eft s'^aimer direâement foi- 
même , au lieu que les aimer par d'au- 
tres principes , c'eft s'aimer par dé- 
tour & par réflexion. Il ne s'apperçoit 
pas que nous trouvons mauvaife^l'araitié 
intereffée , quand elle eft dans le cœur 
les autres > mais non pas quand elle 
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cftdans notre cœur. Enfin il s'imagi- 
ne que c'eft être criminel que d'être 
ÎBtereiré ; ne confidérant pas que c*eft 
le défintereflTement & non pas Pinterêt 
qui nous perd. Si les hommes nous 
ofiroient d^aflez grands biens pour fa- 
tisfaire notre ame , nous ferions bien 
de les aimer d'un amour d'intérêt , & 
perfonne ûe devroit trouver mauvais 
que nouspréferaffions les motifs de cet 
intérêt à ceux de laproximité & de tou- 
te autre chofe. 

La reconnoiflance elle-même fi eftî- 
mée dans le monde , & fi recomman- 
dée dans la Morale & dans la R eligion , 
n'eftpas plus exempte de ce commerce 
de l'amour de nous-mêmes. Car quel- 
le différence y a-t-il au fonds, entre l'in- 
térêt Se la^ reconnoiflance ? C'eft que 
k premier a pour objet le bien avenir ; 
au lieu que la dernière a pour objet le 
bien paffé.La reconnoiflance n'eft qu'un 
retour délicat de l'amour de nous-mê- 
memes qui fe fent obligé : c'eft en 
quelque forte Pclévation de Pinterêt. 
Nous nfaimons point notre bienfaiteur 
parce qu'il eft aimable ; la reconnoif- 
lance , du moins toute feule , ne va pas 
fi loin : nous l'aimons parce qa'il nous a^ 
aimés» 
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Que fi Ton veut que nous nous op' 
pliquions plus particuliéremenr dans la^ 
comparaifon qu'on peut faire de la re- 
Gonnoiffanceôc de Pintcrêt à cet égard, 
nous dirops que l'affedion que la re- 
connoiflance fait naître eft plus noble 
& que celle que Tinterêt produit eft 
plus forte. La première fe porte vers^ 
le paffé qui eft perdu ; au lieu que l'in- 
térêt a pour objet l'avenir qu'il veut 
mettre à profit. La reconnoiilance aime 
même fans efpérance , mais l'intérêt 
clpere & attend. La reconnoiflance ai- 
me le bien pour l'amour de l'intention : 
mais l'intérêt aime l'intention pour l'a- 
mour du bien. Enfin les idées du paiTé 
qui font celles delà recoimoiflance ,fe. 
rangent ordinairement parmi les idées 
ufees , abftraites , & qui ne font point 
l'attention la plus forte de notre ame ;- 
au lieu que les idées du préfent qui font 
celles de l'intérêt , fodt des idées vives,. 
& qui nous intereffent très-particùlie* 
ment. 

Il eft certain même qu'il y a par cet*- 
te raifon quelque efpcce d.'oppofition 
entre l'un & l'autre , ce qui fait que 
comme tous les hommes font naturel- 
lement intereflfés , ils font auili naturel- 
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lement ingrats. La mefure de Plnterèç 
fait la mefure de l'ingratitude , parce 
que plus Pâme s^applique aux idées du 
préfent , plus elle perd de l'attachement 
& de l'application qu'elle devroit avoir 
pour le pafllé. Et à cet égard il faut di- 
re de la reconnoiffànce ce que nous di- 
fons du défintereffement ^ e'eft qu'elle 
confille fort fouvent en extérieur; & 
que rarement naît-elle dans le cœur de 
l'homme , ji moins que Tinterêt lui- 
même ne la fafle naître , eu ne nous en- 
faffe rechercher les apparences , ce qui 
arrive quelquefois. 



CHAPITRE VIIL 

Où Von continue à montrer que V amour 
de nous-mêmes fait naître tous nos. 
mouvemens. 

T E fentiment vif & réel que nous 
I > avons du bien qu'ion nous accor- 
de dans le moment que nous l'acqué- 
rons y ne manqpe jamais de produire 
une forte de reconnoiffànce dans no- 
tre cœur,. qui s^ef&ce peu-à-peu avec 
le fouvenir ce la grâce que nous avons 
reçue , parce que le cœur a quelque re- 
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pugnance à pcnfer fouvcnr aux chofè^ 
qui nous m:ttent Hans la dépendance. Il" 
n'en eft pas demcme des grâces que rous 
avons fiaites aux autres , comme elles 
nous donnentquelques droits fur leur zé^ 
le , leur amitié & leur reconnoifl'ance, 
quelles nous foumettent les autres en 
un mot, nous y penfons avec plaifir. Ce 
qui fait que nous avons beaucoup plus 
de penchant à aimer ceux qui nous font 
redevables , que ceux aufquels nous le 
fommes nous-mêmes. Ceux qui croyent 
trouver le moyen de s'infinuer dans 
la faveur des Grands en les obligeant , 
Ce trompent affez fouvent dans la pen* 
lée qu'ils ont là-deffus. Car il eft cer- 
tain que le moyen d'en être aimé , n'eft 
pas de faire en forte qu'ils vous ayenc 
de l'obligation i mais de faire enforte 
que vous leur en ayez vous-mêmes. 
Leur orgueil qui croit par les complai- 
fances que les autres hommes oHt 
pour leur grandeur , s'applaudit de 
vous avoir fait du bii'n. 11 penfe avec 
plaifir aux obligations que vous lui avezj 
Scdifpofe par-làJe cœur à vous aimer : 
mais il eft dangereux de rendre de trop 
grands fervices , quand on n'a pas d'au-- 
cre deifein que de s'infinuer dans les 
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tonnes grâces de ceux qu'on oblige. 
Je tremble pour ce grand fervice ., di- 
foit un Courtifan à un homme illuftre , 
ii qui on difoit qu'on n'^ojblieroit ja- 
4nais les obligations qu'ion lui avoit. Il 
avoit raifon , il eft fouvent arrivé que 
•les grandes obligations.onttenu lieu de 
{grandes pâènTes ; & du moins cela ar- 
rive toujours , .Oii lorfqu'on ne peut ^ 
^u lorfqu'^on ne veut point les recon^ 
•noître. 

'Te le dirai- Je Arafpe ? Il m'a trop bien fervî ; 
Augmentant mon pouvoir , il me Ta tout 
ravi. 

Mai$ quoique le coçur ait fes raifôns 
^our oublier les bienfaits qu*il a reçus., 
il en a fouvent d'autres pour paroître 
yen fouvenir. La leconnoiflance efl 
,«ne vertu fort eftimée. Les apparen- 
;ces en font belles & attirent la confi»» 
dération ; & un cœur accoutumé à tra*- 
iiquer en apparences de vertu , à faire 
un conamerce de vaine gloire aux dé- 
pens de la finçerité , en recherchant , 
non ce qui eft eftimable en foi,mais ce 
^ue les hommes eftimient ordinaire- 
ment , n'a garde de manquer à afièâer 
h reçonnoiflance , quand il peut fur- 
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prendre reflime des hommes par ce 
moyen. D'ailleurs la reconnoiffan- 
ce iert admirablement aux vues de 
rinterêt , parce qu'elle attire de nou- 
veaux bienfaits. Il y a duplaiflr diD- 
on à obliger cet homme. Il fent le 
bien qu'on lui fait. Outre ficela par 
la reconnoiflànce nous nous mettons 
en quelque forte au-delTus du bien- 
fait que nous avons reçu , quand el- 
le eft prompte , aftive , & qu'elle ai- 
me à fe faire connoître hautement ; 
& c'efl la politique fine & délicate d'un 
amour propre éclairé d'éviter le foup- 
-çon de l'ingratitude , parce que ce vice 
marque de la bairefle , & qu'il eft com- 
me un hommage forcé , que nous fei- 
fons au bienfaiteur i l'ingratitude qui a 
de la peine à penfer à lui ^ confeliant 
malgré elle , que nous fommes dans fa 
dépendance , & que nous lui devons 
plus que nous ne voudrions lui devoir. 
C'eft encore un fentittient affez natu- 
rel à l'homme de montrer qu'il mérite 
le bien qu'on lui fait , par la manière 
dont il en ufe envers ceux qui le lui 
ont fait. Enfin on eft bien aife d^êtrc 
délivré des remors , que Pingratitude 
fait naître dans notre cœur ^ remors 
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^lus grands & plus naturels que ceux 
que nous avons d'avoir manqué de jus- 
tice ; car encore qu'il foit contre la 
raifon de n'être point jufie , comme il 
iCft contre la raifon de n'^étre point jc- 
connoiffant , il eft vrai néanmoins , qu'il 
-eft plus contre l'amour de nous - mê- 
tnesdeii'être point reconnoiflTant, que 
de n'être point jufle, & les remors 
font fans doute plus grands ^ quand ils 
Jiaiffent non - feulement de la raifon , 
mais encore de l'amour de nous-mê- 
mes qui a été bleflé. 

La fympathie qui eft la quatrième 
fource que nous avons marquée de nos 
afFeélions , eft de deux ordres. Il y 1 
une fympathie de corps .& une fympa- 
thie de l'ame. Il faut chercher la caufe 
de la première dans le tempérament $ 
.& celle de la féconde parmi les fecrets 
refforts qui font agir notre coeur. Il 
eft même certain que ce que nous 
croyons être une fympathie de tempé- 
rament, a quelquefois fa fource dans 
les principes cachés de notre cœur. 
Pourquoi penfez-vous que je hais cet 
homme à une première vue , quoiqu'il 
me foit inconnu f C'eft qu'il a quelques 
traits d'^un homme qui m'aoffenfé^ que 
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ces traits frapent mon ame & réveiP 
lent une idée de haine , (ans que j'y 
httt refiéxion.Pourquoi au contraire ab 
Jiië-je une perfunne inconnue dès-que 
je la vois , fans ni'informer fi -elle a 
du mérite y ou fi elle n'en a pas ; c'eft 
qu'elle a de la conformitéouavec moi, 
ou avec mes enfans & mes amis ^ & ea 
un mot avec quelque perfonne que j'au- 
rai aimée , & que fans que j'y refléchif- 
fe , cette conformité reveille dans moa 
cœur une affeftion qui yétoit cachée. 
Vous voyez donc quelle part a Hamour 
^e nous-mêmes à ces inclinations myf- 
térieufes & cachées , qu'un de nos Poè- 
tes décrit de cette manière. 

Il eft des nœuds fecrets , il eft des'fim- 

paties , 
Dont par le doux accord les âmes aflbr- 

tles , &c« 

Mais fi après avoir parlé des fympa- 
thies corporelles , nous entrions dans 
le détail des fympathies fpirituelles , 
nous connoîtrions qu'aimer les gens par 
fympathie , n'eft proprement que ché- 
rir la reffemblance qu'ils ont avec 
nous ; c'eft avoir le plaifir de nous ai- 
mer en leurs perfonnes. C'ell un char- 
me 
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me pour notre cœur de pouvoir dire 
du bien de nous , fans bleifer la mo- 
deftie ; c'eil un avantage que nous 
obtenons y quand nous paroiflbns tant 
eftimer ces perfonnes que nous ai- 
mons 9 principalement parce qu'elles^ 
nous reiTemblent. Nous n'aimons pas 
feulement ceux à qui la nature donne 
des conformités avec nous , mais en- 
core ceux qui nous reffemblent par 
art , & qui tâchent de nous imiter. Fa- 
vonius imite Caton , fans que Caton 
s'enfôche^toutfage & tout aufterc qu^il 
cft,& peut-être que Thomncie du monde 
le dIus célèbre pour la roideur & l'in- 
complaifance,eft affez foible pour ne pas 
haïr cette manière détournée de flater 
fon amour propre & de le carefler. Ce 
n'eft pas qu'il ne puille arriver, qu'on 
haïra ceux de qui l'on efl mal imité: 
Perfonne ne veut être ridicule. On ai- 
meroit mieux être haïffable. Ainfi on 
ne veut jamais de bien aux copies , . 
dont le ridicule réjaillit fur l'original. 

Que, fi l'on demande ici pourquoi 
un brave n'^aime pas toujours unbra-' 
ve , & d'où vient qu'un fçava:nt ne 
rend pas toujours juftice à un autre' 
f^avant : la réponfe efl facile , c'eft ' 

V 
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qu'une raifon de conformité ne tient 
point contre une raifon de jaloufie & 
d'intérêt, & que les rivaux fe haïflent 
à mefure qu'ils fe trouvent de bonnes 
qualités. Le cœur comme nous Pavons 
déjà ditci-defTus, pefe Futilité , & non 
pas la lumière , & ce n'eft point la rai* 
fon j mais l'amour de nous-mêmes , qui 
nous détermine dans nos afièâions. Il 
ne faut point excepter de cette règle 
l'amour que nous avons pour un homme 
de vertu ^ duquel on peut dire néan- 
moins que ceux qui ne lui^ reffemblent 
point , ne laiflent pourtant pas de Pai- 
mer, car le vice rend à cet égard des 
hommages forcés à la vertu , ils l'efli- 
ment, ils la refpeâent* 

-7- Qui feBore magno 

Sfemque metumque damas y vith Jublimior 

&mnu 
Exemptus fatis > ' indignantemque refellis 
Fûrtunam , dubia quem non in turbine re* 

Yum 
DeprehndetfupremadîeSifed abire font' 

tum > 
^Ac plénum vit a > &c: 
Tu y çujus placiio pofuer^ in peSonfedem 
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Blandus honos , hilarifque ( tamçn cum fon- 

dere ) vhrtus. 
Cui nec pigra quies^ nec intqua fotcntis , nec 

fpes 
Improba ;fed médius fer honeffa & dulcU 

limes. 
Ituorrupte fidem y nullofque experte tumul^ 

tus , 
Etfecretepalàm qui digeris ordinevitam^ 
Idem auri faeiîis contemptor & optintus 

idem. 
Condere divitias , opibufque immittere lu" 

cem. 
Hac îangum florens animi , morumque ju- 

venta 
Iliacos aquare fenes & vincereprafla. * 

Que les hommes s'examinent fur ce 
portrait , je fuis afluré qu'ils ne fçau- 
roient s'empêcher d'en aimer & efli- 
mer l'original , & fur quels principes 
' 'd'amour propre peut-être fondée cet- 
te afièâion , que les hommes ont na- 
turellement pour ceux-là mêmesà qui 
ils ne fe foucient point de reffembler ? 

Je répons premièrement qu'ail y a fort 
peu de perfonries , qui ayent renoncé à 

* Statius lib, ». Sylvar. 

Vît 
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la vertu pour jamais ; & qui ne s'ima^ 
ginent que s'ils ne font pas vertueux 
en un tems , ils ne puiflTent le devenir 
en un autre. Pajoute que la vertu elî 
eflentiellement aimable à Tamour de 
nous-mêmes y comme le vice lui eft ef- 
fentiellement haïiTabie. La raifon en 
eft que le vice eft un facrifice que 
nous nous faifons des autres à nous- 
mêmes , & la vertu un facrifice que 
nous fdifons de quelque plaidr ou de 
quelque avantage qui nous flatoit , au 
bien des ai^tres. 

D'ailleurs il eft bon de remarquer r 
que les objets qui agiflent fur notre 
ame , ont deux fortes de convenances 
avec l'amour de nous-mêmes ;. des 
convenances particulières qui Hnte- 
refifent & le remuent vivement , telle 
eft la convenance de l'intérêt , ou d'une 
amitié réciproque ; car comme cette 
raifon d'aimer nous regarde , & ne re- 
garde que nous , que c'eft moi qui 
trouve de l'avantage à aimer cet hom- 
me y que c'eft moi qu'il aime & non 
pas un autre , il ne faut pas s'étonner 
fi cette convenance particulière m'obli- 
ge à avoir pour lui un attachement par- 
ticulier : mais il y a outre cela des con- 
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venances générale^ , qu'un objet peut 
avoir avec notre cœur , ce quî arrive 
ou lorfque l'on nous fait du bien , par- 
ce qu'on en fait à la fociété , dont nous 
faifons partie , ou lorfque nous nous 
fentons obligés par le penchant gé- 
néral qu'un homme témoigne à faire 
du bien , parce qu'ail n'eft pas impôt 
fible que nous en foyons l'objet , ou 
lorfque nous étant accoutumés à aimer 
une certaine benéficence , qui efl celle 
qui nous fait du bien à nous en parti- 
culier , nous venons à aimer auffi la be- 
néficence en général & tous ceux à qui 
nous en appliquons l'idée. 

Il faut feulement remarquer que 
comme les convenances particulières 
produifcnt desaffèdions vives & for- 
tes y les convenances générales com- 
me n'intcreffant notre ame que de 
loin j ne produifent que des amitiés 
tiedes & languiffantes , qui tiennent 
beaucoup plus de la pureté de l'eftime ^ 
que de l'ardeur de l'affedion. Toutes 
les vertus favorifent l'amour de nous- 
mêmes y du moins de cette manière 
générale* Les portraits les plus beaux 
que vous puimez faire de la vertu , 
font pris des fecrecces convenances 
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qu'elle a avec nous» Voyez-le par l'e 
Xemple de ces belles expreflions dans 
la peinture de la vercu que nous avons 
ci-deffus marquée. 

Cui nec pigraquies , nec iniqua potentia nec 

fpes 
Improba, 

Ces traits de la vertu font ain[iables> 
parce qu'ils flatent Pamour de nous- 
mêmes. £n voici qui font naître plutôt 
notre eftime que notre amour , parce 
qu'ails font plus définterefles. 

— : Xii«i psBore magna 
Spemque metumque domas , vith fublimïot 
omnu 

La vertu quand elle n'a pas cette 
convenance délicate avec Pamour de 
nous-mêmes efteftimable, mais nous la 
rendons plus eflimable y quand nous la 
repréfentons comme intereffant notre 
cœur. 

Comment n'aimerions-nous pas lac 
clémence ? Elle eft toute prête a nou^ 
pardonner nos crimes ; la libéralité fe^ 
dépouille pour nous faire du bien j ITiu- 
milité ne nous difpute rien , elle cède 
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Il nos prétentions j la tenipérance ref- 
pede notre honneur , & n'^en veut 
point à nos plaifirs ; la juftice défend 
nos droits & nous rend ce qui nous 
appartient i la vaillance nous défend; 
laprudence nous conduit ; la modéra- 
tion nous épargne ; la charité nous 
fait du bien, &c. 

Mais fi ces vertus font du bien , ce 
n'eft pas à moi qu'elles le font , je le 
veux : mais fi vous vous trouviez en 
d'^autres circonftances , elles vous en 
feroient : mais elles fuppofent une diC- 
pofition à vous en faire , fi cela fe ren- 
controit. N'avez-vous jamais éprouvé 
qu'encore que vous n'attendiez ni fe- 
cours , ni protedion d'une perfonne 
riche , vous ne pouvez vous défendre 
d'avoir pour elle une fecrette confi- 
dération qui naît , non de votre efpric 
qui méprife fouvent les qualités de cet 
homme , mais de l'amour de vous-mê- 
mémes , qui vous fait refpefter en lui 
julques au fimple pouvoir de vous fai- 
re du bien. Que fi l'amour de vous- 
mêmes vous fait confiderer un hom- 
me y dont vous êtes afluré que vous 
ne recevrez jamais du bien, feulement, 
parce que vous confiderez en lui le 
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pouvoir qu'il a de vous en faire, faut-il 
s'étonner que ce niême principe vous 
fàflTe aimer un homme , qui par fa vertu 
eft difpofé à vous faire du bien , en- 
core que vous fçachiez bien qu'ail n'en 
a point le pouvoir. 
Difonsdonc quele cœur a fesabflrac- 
tions,auflî'bien que l'efprit, & comme 
celui-ci fçait définir le bien en général, 
quoiqu'il peigne plus vivement dans 
notre imagination le bien particulier , 
le cœur aime auflfî ces convenances gé* 
nérales , que les objets ont . avec lui , 
quoiqu'il foit infiniment plus touché 
des convenances particulières, & qu'il 
ne peut s'empêcher de fçavoir gré à 
un homme d'être vertueux, à caufe de 
ces rapports délicats , que la vertu a 
avec Taraour de nous-mêmes. Ce qui 
ne vous permet pas d'en douter , c'eft 
que vous éprouvez que vous aimez da- 
vantage les vertus , à mefure que vous 
y trouvez plus de rapport &de con- 
venance avec vous : nous aimons na- 
turellement plus la clémence que la fé- 
verité; la libéralité que l'œconomie.^ 
quoique tout cela foit vertu. Cela ne: 
peut venir , fi ce n'eft de ce que notre 
aâtétion n'eft point entièrement defin- 

tereffée 
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tereflfée & que nous aimons en elle les 
fecrecs rapports qu'elle a avec nous. 
' Au rcfte , il ne faut point excepter 
du nombre de ceux qui aiment ainfi 
les vertus , les gens vicieux & déré- 
glés. Au contraire il eft certain que 
par cela même qu'ils font vicieux , ils 
doivent trouver la vertu plus aimable. 
L'humilité applanit tous les chemins à 
notre orgueil 5 elle eft donc aimée d'uû 
orgueilleux j la libéralité donne , elle 
ne Içauroit donc déplaire à un inte- 
reflë ; la tempérance vous laiflTe ea 

Soffeffion de vos plaifïrs , elle ne peut 
onc être defagréable à un voluptueux, 
qui ne veut point de rival ni de concur- 
rent. Auroit-on cru que PafFeftion que 
les hommes du monde témoignent avoir 
pour les gens vertueux , eût une four- 
ce fi mauvaife , & me pardonnera-t-on 
bien ce paradoxe , fi j'avance qu'il ar- 
rive fouvent que les vices qui font au- 
dcdans de nous , font l'amour que nous 
ayons pour les vertus des autres ? 

Je palTe bien plus avant & j'oferai di- 
re que l'amour de nous-mêmes a beau- 
coup de part aux fentimens les plus 
épurés que la morale & la religion nous 
Ment avoir de Dieu. On diflinguc 

X 
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woIsl fortes d'^amour divin , un amour 
d*interêt , un- amour de reconnoiffance, 
& un amour de pure amitié. L'amour 
d'intérêt fe confond avec Tamour de 
nous-mêmes félon Pidée que tout le 
monde en a j Pamour de reconnoif- 
fance a encore la même fource que ce- 
lui d1nterêt,felon ce que nous avons re- 
marqué ci-delfus^Pamour de pure amitié 
femble naître indépendamment de tout 
intérêt & de tout amour de nous-mê- 
mes. Cependant fi vous y regardez de 
près , vous trouverez qu'il a dans le 
fonds le même principe que les autres. 
Car premièrement il e(l remarquable 
que r amour de pure amitié ne naît pas 
tout d'un coup dans l'ame d'un hom- 
me à qui l'on fait connoître la religion. 
Le premier degré de notre fanilifica- 
tion , c'^eft de le détacher du monde» 
Le fécond, c'eft d'aimer Dieu d'un 
amour d'intérêt en lui donnant tout 
fon attachement , parce qu'on le con- 
fîdere comme le fouverain bien. Le 
troifiéme , c'eft d'avoir pour fes bien- 
faits la reconnoilfance qui leur efi due; 
& le dernier enfin , c'eft d'aimer fes 
perfeélions. Il eft certain que le pre- 
mier de ces fentimens difpofe au (èr 
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cond , le fécond au troifiéme, le troi- 
fiéme au quatrième. On ne peut guéres 
confiderer , comme il faut , Teffroya- 
ble malheur aue c'efl , d'abandonner 
Dieu , fans aefirer fa communion par 
des motifis pris de foft intérêt. On ne 
peut aimer Dieu comme le principe de 
ià joie & de fa félicité , fans fe fentir de 
la reconnoiflance pour les biens qu'on 
a* reçu de lui. Il eu naturel & comme 
néceifaire que celui qui aime Dieu comb- 
ine fon fouverain bien ^ &c comme fon 
grand & éternel bienfaiteur , s'applique 
avec plaifir à confidercr fes perfec- 
tions adorables , que cette méditation 
lui donne de la joie » &c que par-là il 
vienne à aimer Dieu dans la vue de 
fes vertus. Or comme tout ce qui dit 

f)ofe à ce dernier mouvement qui efl 
e plus noble de tous , eft pris de Pa- 
mour de nous mêmes , il s'enfuit que 
la pure amitié y dont Dieu même eft 
l'objet , ne naît point tout-à-fait indé- 
pendamment de ce dernier. 
^ D'ailleurs l'expérience nous apprend 
qu'entre les vertus de Dieu , nous ai- 
mons particulièrement celles qui ont 
le plus de convenance avec nous. Nous 
aimons plus fa Clémence que fa Jufti- 

Xij 
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tice, fa Bonté que fa Jaloufîe ^ fà Béné* 
ficcnce que fon immcnfité , &c. D'où 
vient cela ? Si ce n'eft de ce que mê- 
me cette pure amitié,qui temble n'avoir 
pour objet que les perfedlions de Dieu> 
tire fa force principale des rapports , 
que ces perfeftions ont avec nous. 

S'il y avoir une pure amitié dans no- 
tre cœur à Tégard de Dieu , laquelle 
fût entièrement exempte du commer- 
ce de l'amour de nous-mêmes , cette 
J)ure amitié naîtroit néceifairement de 
a perfeélion connue, & ne s'éleveroit 
point de nos autres affedlions. Comme 
ce ne feroit point l'amour de nous^ 
mêmes qui l'auroit fait naître , ce ne 
feroit point l'amour de nous-mê- 
mes qui la pourroit faire mourir* 
Cependant les Démons connoiflTent les 
perfeéiions de Dieu fans les aimer: 
les hommes connoiflenc les vertus de 
Dieu avant leur converfion, & pejr- 
fonne n'oferoit dire que dans cet état,, 
ils ayciit pour lui cette affedlion, que 
Ton nomme de pure amitié ; il s'en- 
fuit donc qu'il faut autre chofe que la 
perfcéVion connue pour faire naître 
cet amour ; que s'il faut autre chofe 
que de la lumière , il faut donc quelque 
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afeûion de notre cœur , puifque dans 
notre ame il n'y a que des a&âions Se 
des connoiflances. On dira peut-être 

Su'il faut afin qu*une ame foit capable 
e concevoir cet amour de pure ami- 
tié , non que Pamour propre la fafle 
. naître , mais que Pamour propre ne s'y 
oppofepointrmais fi la pure amitié naît 
€e la perfeâion connue ; & s'il ne faut 
abfolumentque cela pour la faire naître^ 
Toppofition de l'amour de nous-mê- 
mes eft inutile, comme l'amour de nous- 
mêmes ne peut empêcher que Dieu 
tfait des perfedions , &que ces per- 
feâions ne foient connues de notre 
ame,il ne peut rien auffipour empêcher 
la naiflance de cette pure aflfedion. 
- - Pendant que nous regardons Dieu 
comme notre juge, Se comme un juge 
terrible qui nous attend la foudre à la 
main , nous pouvons admirer fes per- 
ferions infinies : mais nous ne fçaurions 
concevoir de l'affedion pour elles. Il 
• cfl bien certain que fi nms pouvions 
refuferà Dieu cette admiration , nous 
nous garderions bien de la lui rendre ^ 
car dans cet état , oh nçus le regar- 
dons comme notre ennemi , nous ne 
lui rendons que ce que nous ne pour 

Xiij 
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vons lui refufer. Et d'où vient cette 
jiéceflîtë d'admirer Dieu ? c'eft que cet- 
te admiration naît uniquenient de la 
perfeftion connue. Si donc vous con- 
cevez que la pure amitié a précifement 
la même fource que l'admiration ; c'eft- 
à-dire que c^^eft la perfedion connue , 
& rien que cela qui la fait naître ; il 
^'enfuit que comme l'admiration ^ h 
pure amitié naîtra dans notre ame y 
fkas que l'amour de nous mêmes le 
puiflè empêcher. 

Il ne fervira de rien de répon- 
dre vaguement , que c'^ift la corrup- 
tion de notre cœur 9 qui (ait que nous 
ne fommespas capables d'aimer Dieu^^ 
purement pour l'amour de lui-même ^ 
quand nous fuppofons qu^il ne nous ai- 
me pas. C^eft fè jetter dans les géné- 
ralités pour éviter les idées diftinéles 
deâ chofes.-Car comme la corruption 
n'^empêche pas l'admiration de notre 
ame , étant certain que les démons , 
qui font encore plus méchans que nous, 
admirent Dieu encore qu'ils fe cpn- 
noiffent l'objet de fa haine j cette cor- 
ruption ne doit pas aulÏÏ empêcher la 
pure amitié , (i comme l'admiration, la 
pure amitié naît de la perfection connue* 
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Rien ne confirme davantage cette 
vérité que de voir de quel ufage efl la 
foi dans la religion. Pendant que les 
hommes vivent dans une ignorance , 
qui leur fait imaginer que Dieu les re-* 
garde indifferemment , & qu^il ne fe 
foucie point d'eux , ils femblent auflî 
n'avoir que des fentimens indiffercns 
poyr la divinité ; tels étoicnt les Phi- 
lofophes^u Paganifme. Pendant que 
les' hommes fe croyent être Fobjet de 
h haine de Dieu , ils haïflent horri- 
blement la divinité. Les Romains qui 
avoient déjà allumé le feu de leurs Sa- 
crifices pour rendre grâces à leurs 
Dieux fur la fauffe nouvelle de la con- 
Valefcence de Germanicus , courent 
avec fureur dans leurs Temples , lorf- 
qu'ils apprennent la nouvelle trop vé- 
ritable de fa mort ; ils traînent leurs 
fimfllacres dans 4es boues , ils les jet- 
tent dans le Tybre , & fignalent leur 
deuil par leur impiété. Tous les hom* 
mes femblent être en difpofition , ce 
que les Romains font extérieurement , 
& la violence que ceux-ci exercent 
fur les fimulacres , efl: une expreffion de 
ce que l'homme voudroit exercer con- 
tre Dieu , lorfqu^ille croit fon ennemir 

Xiiij 
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Quand PEvangile vient retentir dans 
le monde pour la confolation du monde, 
comme lestémloignagesde l'amour que 
Dieu a pour le genre humain éclatent 
par tout , auflî on voit briller en tous 
lieux l'amour ardent que les hommes 
ont pour Dieu. La foi cpn perfuade les 
cœurs de cette immenfe charité de 
Dieu , eft pour cette raifon regarjjée 
comme la clef de notre ca|ur, & le 
premier degré de notre fancEfication : 
c'eft à elle que l'Ecriture attribue no- 
tre falut. Ceft qu'il ne faut qu'être bien 
perfuade par la toi de l'amour que Dieu 
a pour nous, pour fe fentir difpofé à 
aimer Dieu. 

Au reile , on peut dire que comme 
nos affedions relèvent effentiellement 
4ie l'amour de nous-mêmes, nos haines 
en dépendent toutes auffi. Nous haït 
fons les autres par iatérêt; , lorfqti'ils 
font nos concurrens dans la recherche 
des biens du monde. Nous haïfTons 
l'intempérant , qui nous difpute nos 
plaifirs; l'ambitieux qui veut nous pren? 
jdre le pas dans le chemin de l'avance- 
ment ; l'orgueilleuif qui nousméprife, 
& nous foule fous les pieds ; Pavare 
qui reflerre des richeffcs, qui pourr 
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joîent venir jufqu^à nous ; Pinjufte qui 
nous opprime. Nous ne haiïTons pas 
feulement ceux qui nous font ainG 
tort aéluellement : mais encore ceux 
qui ont du penchant à nous en faire , 
quoique le défaut d'occafions ou d'au-- 
très caufes les empêchent de Texercer; 
nous haiifons jufques au pouvoir qu'on a 
de nous en faire ; ce qui fait que lapuif^ 
fince & l'autorité attirent prefque tou- 
jours des fentimens d'averlionj & com- 
me il y a bien peu de perfbnnes qui ne 
trouvent fur leur chemin , ou des gens 
qui leur font du mal en efRt , ou des 
gens qui ont le deflein de leur en faire, 
ou d'autres qui leur en feroient , s'ils 
étoient à portée pour cela , ou que 
cela put leur être utile, il faut demeu- 
rer aaccord , qu'il entre perpétuelle^- 
ment des motifs fecrets de haine dans 
notre cœur,& que rien n'efl plus dan- 
gereux que les tentations aufquelles 
nous fommes expolés à cet égard. Auf^ 
fi peut-on dire que nous fommes fort 
fouvent ennemis les uns des autres 
fans en rien fçavoir. Nous haiffons 
quelquefois & aimons une même per- 
fonne, parce que l'amour de nous-mê- 
mes la confîdere par differens côtés. 
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Il arrive même que nous haïffons ceuB 
dont nous nous croyons les meilleurs 
amis , & quelquefois ceux que nous 
aurions toutes les raifons du monde 
d'aimer. Ce qui nous le marque , c'eft 
qu'il y a toujours dans les difgraces qui 
leur arrivent quelque choie qui ne 
nous déplaît point. Ce fe'ntiment înjnt 
te & dénaturé que nous nous cadhoijs 
àjious-mêmes par orgueil , vient de ces 
deux principes , de ce que nous ne fem- 
mes pas l'objet de cène difgrace, réfle- 
xion que l'amour de noirs-mêmes fiiit 
dans un inftant:& de ce que nous voyons 
àbbaiffer par là un homme , qui étant 
homme ne peut manquer d'être notre 
rival & notre concurrent à quelque 
égard; femiment qui fe change <n com- 
paflîon , lorfque la mort ou quelque 
difgrace fans retour, fait fortir pour ja- 
mais cet homme du rang de ceux qui 
prétendent aux biens qui font l'objet de 
notre cupidité. 

Au refte , la haine eft une paffion 
turbulente , qui agite l'ame violem- 
ment , & dont tous les ej9fets font fi 
fenfibles , qu'il n'^y a pas un plus fidèle 



miroir aue celui-là , pour connoître le 
degré ae véhémence , qui fe trouve 
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clans nos autres afifedlions. Voulez-vous 
connoîcre combien vous aimez la vaine 
gloire ; car peut-être que votre cœur 
vous trompe à cet égard , vous n'avez 
qu^à confiderer la violence de la hai- 
ne que vous concevez pour un hom- 
me qui vous a offenfédans Pbonneur, 
C'en eft là le degré & la mefure. Vous 
ne trouverez jamais rien de iî fidèle 
aue ce miroir pour découvrir le fond 
ce votre cœur. 

Nous haïflbns par intérêt lesperfon- 
Cbnnes, les chofes , les paroles ; fi nous 
tremblons d'horreur & de crainte en 
•voyant un abîme fous nos pas^ c'eft 
Pimage de notre perte qui fe montre , 
qui caufe ce mouvement , & la raifon 
eOifrop foible pour corriger une frayeur, 
qu'une idée trop vive de notre def- 
truftion nous fait concevoir. Il y a 
bien des gens , qui ne peuvent voir ré- 
pandre le làng humain fans s'évanouir. 
Ceft-là naoin^ une foiblefle du tempe- 
tament, qu'une foibleffe du cœur. Tout 
ce qui leur fait voir les ruines de la 
nature humaine , menace leur amour 
propre. Et ce qui enfanglante leur ima- 
gination fait entrer vivement la mort 
«ans leur ame ^ Padmet par le fenti« 
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timent là oà l'on refufoit de la rece- 
voir par la réflexion. 



CHAPITRE IX. 

Oti Von confidére les Inclinations les 
plus générales de V amour de nous-^ 
mêmes , & premièrement le defir du 
bonheur, 

LA première inclination de cet 
amour de nous-mêmes > c'eft le 
defir d'être heureux. Je ne fçais même 
fi ces deux expreflîons ne fignifient pas 
au fonds la même chofe fous deux idées. 
Car qu'eft-ce que s'aimer foi-même , 
fi ce n'eft vouloir être heureux ; & 
qu'eft-ce que vouloir être heureux , fi 
ce n'eft s'aimer foi-même. En vérité il 
faudroit bien aimer à fubtilifer , & à 
quinteflencier les chofes , pour y trou- 
ver quelque diflférence. Comme donc 
il n'y fçauroit avoir du trop dans le 
defir qu'un homme a d'être heureux » 
& qu'ion a toujours fait un crime 
à l'homme de rechercher une faufie 
félicité 5 & non pas d'aimer avec trop 
d'ardeur le véritable honneur , il s'eA- 
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fuie que nous manquons pour nous ai- 
mer mal 9 & non pas pour nous aimer 
avec excès, 

'■ ; Les hommes , quoiqu'on dife , s'ac- 
corden^dans Tidée , dans le defir , & 
dans le fenciment de la félicité , lor& 
qu'on confidere celle-ci en général. 
': La diverfîcé des fentimens des Phi- 
lofophes fur la nature du bonheur ^ 
n'eft pas au fonds fi grande qu'elle pa- 
roît d'abord. Leur opinion le réduit à 
celle d'Epicure , qui faifoit confifter 
eifentiellement la félicité dans le plai- 
fir , ce qui vous paroîtra très-raifon- 
nable , pourvu que vous fepariez un 
plaifir , pur , noble , délicat , durable , 
alfuré^ de la volupté des feus qui a 
des carafteres tout oppofés à ceux-là , 
& qu« vous diflinguiez entre le bon- 
heur & fes fondemens/, ce qu'il a plu 
aux hommes de confondre pour avoir 
le plaifir de fe contredire a la faveur' 
d'un mal entendu.Car quand Boëce dé-; 
finit la félicité , l'abfence de tous les 
maux & la poiTeflion de tous ks biens ^ 
il &ut remarquer qu'il définit la félici- 
té entière & parfaite , & non un bon- 
heur inc.cyiplet & dçfeâueux ; & d'ail- 
leurs que c'eft définir la félicité par 
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fès fondemens. L'abfence des maux 
eft nëceflaire pour nous empêcher d'être 
miférables ; mais ce n'eft pas elle qui 
nous rend heureux. La poffeffion des 
biens eft le fondement de notre bon- 
heur : mais ce n'eft pas le bonheur 
même , car que feroicce, fi les ayant 
en cotre puiflance , nous n'en avions 
pas le fentiment f Ce fol d'Athènes 
qui croyoitque tous les vaifleauxqui 
arrivoient au rirée , lui appartenoient , 

Îjgûtoit le bonheur des richelTes fans 
es poffeder ; & peut-être que ceux 
à qui ces vaifleaux appartenoient vë- 
ricablement , les pofledoient fans en 
avoir de plaifir , empoifonnés par leur 
infatiable avidité , ou affligés par les 
inquiétudes qui accompagnent infailli- 
blement la pofleffion des biens tem- 
porels : ce n'eft dorx: point à parler 
-^ généralement la pofleffion , mais le fen- 
timent des biens qu'on poflede , qui 
fait notre bonheur. 

Ainfi lorfqu'Ariflote fait confifter la 
félicité dans la connoiflance & dan» 
Pamour du fouverain bien , il a appa- 
remment entendu définir le bonheur 
par fes fondemens. Autrem«t il fe fe- 
roic groffiérement trompé , puifque fi 
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vous fepariez le plaifir de cette con- 
noiifaQce & de cet amour , vous vçr- 
rie25 qu^il vous faut encore quelque 
çhofe pour être heureux ; qu'au con- 
traire fi par la penfée veus joignez 
une douleur vive & durable à cette 
connoiiTance & à cet amour , vous 
concevez que nous ne laifferons pas 
d*être miferables. 

Les Stoïciens qui ont cru que le 
bonheur confiftoit dans la poiTeffion de 
la fagefle , n*ont pas été fi infenfés que 
de s^imaginer qu'il fallût feparer de 
l!idée du bonheur, la fatisfaâion que 
cette fagefle leur infpiroit. Leur joie 
venoit de l'ivrefle de leur ame 
s^applaudifToit d^une fermeté qu'( 
n'avoit point; 

Félix qui potuit rerum cognofcere caufas , 
Atque mettts omnes & inexorabile fatttm 
Subjsck pedibus j. firepitumque Acherontif 
avarù 

Tqus Tes hommes en général , con- 
viennent néceffairement de ce princi- 
pe, & je ne fçai pas pourquoi l'Ecole 
lç5 fait combattre à cet égard. L'avare 
ne fc repaît que de Pefpérance de 
jouir de les richefTes ^ c'éil-|?dire ^ de 
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fentir le plaifir qu'il y .a à^ies poffeder ;. 
il eft vraiqu^il n'en ufe point ; maisc'eft 
que fon plaifir eft de les refferrer , c'eft 
pour lui le fentiment de leur pofleflîon. 
E'ambitieuîf ne cherche les dignités 
que par le plaifir d'être. élevé au-def- 
fus des autres : ^& le vindicatif ne fè 
vengeroit point, s'il n'efperoit de trou- 
ver fa fatisfaâion dans la vengeance. 

Il ne faut point oppofer à cette ma- 
xime qui efi certaine y la morale & la 
religion de Jesus-Christ. Car Jésus- 
Christ n'eft point venu pour anéan- 
tir la nature : mais pour la perfeétion- 
ner. Il ne nous fait point renoncer à 
l'amour du plaifir : mais il nous pro- 
pofe des plaifirs plus purs , plus no- 
bles , plus (pirituels , plus affûrés , plus 
durables , que ceux que le mpnde nous 
promettoit : & lorfqti'ift4éfinit le bon- 
heur ; Oefl ici la vie éternelle de te 
connaître fiul vrai Dieu , & celui que 
tu as envoya Jéfus-Chrifi ; il définit la 
félicité par iès fources. Car d'ailleurs 
il fçait bien que la félicité confifie ef- 
fentieilement dans une joie & des 
plaifirs ineffebles. Car c'eft un feftiri , 
un vin nouveau , un fleuve de délices , 
des tprrem de paix £c de joie , &c. 

' expreffiofls 
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cxpreflîons qui fous remblême des vo>- 
luptés temporelles,nous font compren- 
dre les voluptés éternelles du Paradis. 

L'idée que les hftmmes ont du: 
bonheur , vicr\t aflurement du fenti-. 
ment que les hommes ont du plaifir. 
Le vicieux clierche les plaifirs de l'in- 
tempérance ; ceux de la vaine gloire , 
ceux de la vengeance , ceux de Tarn- 
bition. Un homme vertueux au. con- 
traire cherche les plaifirs de la veriu ^ 
comme les plaifirs de la modération y 
ceux de la bénéficence , ceux de la tenï- 
pérance , ceux de la confciwice & de 
la piété. 

Un homme qui prétendjoît tellement: 
defiTécher la vertu , qu'il ne lui laifl'ât 
aucun fentiment de joie & dé plaifir , 
ne feroit aflurement que rebuter notre' 
cœur j & la vertu auroic notte eftinac 
fans avoir notre attachements 

J'avoue qu'un même plaifir ne plak 
point à tous. Les uns font pour le plai- 
fir groflier , les autres pour le plai- 
fi délicat. Les uns pour le plaifir 
vif, les autres pour le plaifir durable.. 
Les uns pour le plaifir des fens , & le$ 
autres pour le plaifir de l'efprit. Le% 
uns pour le plaifir de femiment , £c les 

Y 
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autres pour le plaifîr de réflexion : 
mais tous fans exception font pour le 
plaifir. 

Difons de même que les hommes 
conviennent tous dans le defir géné- 
ral qu'ails ont d'être h'eureux. Ils peu- 
vent renoncera toutes leurs aflfeélions : 
mais ils ne renonceront jamais h cette 
inclination, qui eft la fource des au- 
tres. C'eft le bonheur qu'ont en vue 
les pauvres & les riches , les jeunes & 
les vieux , les avares & les libéraux , 
les tempérans & les voluptueux ; & ce 
bonheur, c'eft le plaifir qui eft dans 
leur idée , plaifir qui diverfifié en une 
infinité de manières , fait auffi la pro- 
dîgieufe variété de nos paflîons , & de 
nos attachémens. 

Le dérèglement confifte en ce que 
les hommes veulent fentir le bonheur 
avant que de Pacquerir. Ils n'attendent 
point la raifon , qui les dirigeroit pour 
être heureux. Us commencent par vou- 
loir le poireder;cela veut dire qu'ils 
ne comptent que le plaifir qu'ils fen- 
te nta âuellcment. Difciples des fens > 
ils ne manquent point de gens qui [les 
.inftruifent dans l'art des voluptés & 
qui leur difent* 
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^Uon efti credemihijfapientis dicerCf Vir 

vam : * 

Sera nimis vita efl crafiina > vive hoàie. 

Il ne faut pas s'étonner que des 
hommes élevés dans le Paganifme 
îi'ayent point connu d'autre bien que le 
bien préfent , & qu^ils ayent confeillé 
aux hommes de fe hâter de goûter le 
plaifir qui fe préfente , de peur df le 
J)erdre en le difièrant : mais il y a quel- 
que chofed'étonaantque ceux qui con* 
noiffent l'éternité 5 foient capables du 
même dérèglement. 

Le plaifir pour compofer notre bon- 
heur doit avoir d'autres caraûeres. Il 
doit être premièrement fpirituel. Ur> 
homme qui goûte le plaifir dans le 
corps, peut-il être heureux , fi fon ame 
eft remplie dans ce même moment de 
remors , de crainte & de triftefle ? Ea 
fécond lieu il doit être durable. Les 
plaifirs momentanés font plus propres 
a nous rendre malheureux , qu'à faire 
notre félicité , parce que le fentiment 
en dure peu > & qu'ils nous laiâènc vak 
regret durable. 

£t cectainement la durée efi fi ef^ 

? MaitiallH). i,.Epigr» 
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fentielle au bonheur de Phomme , quel 
j'oferai dire , que la félicité même du 
* Paradis feroit peu de chofe , s'il étoic 
poffible , qu'elle ne durât qu'un inftanr, 
& que la félicité du monde feroit quel* 

3ue chofe , s'^il étoit poffible qu'elle 
urât toujours. Caria première , queU 
que grande qu^^elle foit , feroit abfor- 
bée par l'affireufe pcnfée que nous al- 
lons perdre ce qui nous caufe une joie 
infinie , la féconde (èroit (butenue par 
une eljiérance qui entaflànt un nombre 
infini de fiécles , nous feroit trouver 
dans la durée des biens ce que nous 
ne trouverions point dans leur qua- 
lité. 

Rien n'eft plus beau dans la fpécu- 
lation , que cette defcription , qu'un 
Poète Latin fait du bonheur de la vie* 

♦ Kes non farta lab'ore ffed reliSla , 
Non ingratus ager , focus peremis. 
Lis numquamj toga tara , mens quîeta , 
yWes ingenua yfalvhre cor fus , 
Prudensfimplicitasypares amUiy 
ConviBus facilis , fine arte menfa > 
Nox non ehria 9 fedjoluta curis , 
Non trtflis thorus , attamen fudicus ; 
Somnus qwfaciai broves tenebrai^ 
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'Si^odfis $ffe vélky nihilque maVts ,' 
Summum nec metuas diem , nec optes* ^ ' 

Mais quoique cette définition de la 
félicité paroifle fi raifonnable ^ qu'elle 
femble diftée par la bouche de la fa- 
gefle elle-même , cependant il ne faut 

3u'avoir une connoiflance médiocre 
u cœur de l'homme & de l'état na- 
turel de fa condition, pour voir qu^elle 
pèche à plufieurs égards» 

Premièrement elle eft compofée de 
biens qui ne font pas en notre puiffan- 
ce pour la plupart , tels font , 

Kes non farta îabore yfei relira : 

Non ingratus ageryfocusferannis a 

Lisnumquamy 

Vires ingenua ^fàlubre corpus y 

Somnus qui faciat brèves tenebras^ 

Car perfonne ne peut fe donner du 
bien & faire que ce bien lui vienne de 

{)ere en fils, ni rendre fes champs ferri- 
es, ni s'empêcher d^avoir quelque dif^ 
ferend avec des perfonnes injuftes , & 
il ne dépend point de nous de bien 
dormir , ni d'avoir un corps fain & vi? 

.* Martial, lib. lO Epigc; 
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goureux ; & cependant il femble que 
la nature elle-même nous apprenne ^ 
qu^H d(?pend en quelque forte de nous 
de nous rendre heureux ; car pourquoi 
auroit-elle gravé dans l'ame de tous 
les hommes le defir du bonheur , -s'il 
n'étoit point capable de parvenir k 
cette fin ? Mais en cela les hommes fe 
trompent pour ne pas entendre un dou- 
bje langage que la nature leur tient à 
cet égard. Car d'un côté en leur fai- 
fant voir qu'ils font privés de tant de 
biens qu'ils défirent naturellement , les- 
quels ne font pas en leur puîflance , el- 
le leur dit bien clairement , que le bon- 
heur n'eft point en eux-mêmes , & de 
l'autre en leur infpirant le defir du 
bonheur fi naturellement , qu'ils ne 
s'en défont jamais en quelque étaf qu'ils 
fe trouvent , elle leur apprend qu'ils- 
peuvent néanmoins l'obtenir. 

Mais pour revenir à notre Poète ^ 
Rajouterai que cette defcription de la 
félicité 5 n'eft poiftt compofée d'objets 
affez nobles. Certainement peu s'en 
fout 5 qu'elle ne convienne aux bêtes , 
defquelles on peut dire fans fe tromper 
' que leurs biens font des biens de fuc- 
ceifion, & non des richeffes acquifes 
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'par un grand travail , que la terre èft 
pour elles jrès-feconde , qu'elles ne 
manquent point d'habits qui leur font 
convenables & faits par la main de la 
nature , que la force , la fanté , & le 
fommeil ne leur manquent point , que 
leur Cmplicité eft prudente , & qu'en- 
core qu'elles ne paroiflènt pas capables 
de réflexion , on les voit très-habiles 
& très-fages dans la fphere des objets 
qu'elles doivent connoître pour leur 
incérêt, c'eft-à-dire , pour leur propa- 
gation ou pour leur confervation , que 
leur vie eu douce & tranquille, qu^el- 
fcs vivent fans chagrin & fans inquié- 
tude , que leurs voluptés ne font point 
mêlées de foupçons & de jaloufie y 
que les procès ne les tourmentent gué» 
tes ; & ce qui eft plus confidérable ^ 
qu'elles font contentes de leur état ^ 
& qu'elles ne défirent , ni ne craignent 
la mort. Les betes jouiflent donc à pei* 
près du bonheur que l'on nous repré* 
tente , commie le plus parfait de tous,. 
Ué ! quoi donc ? Èft-ce pour nous u» 
il grand malheur de naître capables de 
raifon , que la qualité de raifonnablér 
nous empêche de prétendre à cel- 
le d'heureux , que le degré de no»^ 



';26'4 L'^^f t defe connoître: 
tre perfeâion fafle le degré de notsc 
mifere , que lès bêtes foient heureufes 
de n'être point hommes*, & que les 
hommes foient miférables de n'être 
point bêtes ? Certainement il n'y a 
aucune apparence que cela foie ; h 
nature eft trop fage dans toutes les au- 
tres chofes pour Pêtre fi peu dans cel^ 
le-cî ; & à moins que les hommes ne 
veuillent fe dégrader eux-mêmes , & 
n'entreprennent de flétrir l'excellence 
de leur nature , il faut qu'ails demeur 
rent d'accord qu'il y a un fouverain 
bien qui fe peut trouver, & qui ne 
trompe point nos defirs : mais qui ne 
fe trouve point dans les objets de cet- 
te vie , & qui trompera toujours nor 
j^e cupidité. , 

. Il faut ajouter encore que les plus 
beaux traits de cette defcription , que , 
le Poète fait de la félicité d^s hom- 
"ïués , font contradfcloires. Car fi Ton 
cft heureux jufqu'^au point d'être fatisi- 
fait de fon état , & de n'en point defi- 
rerun meilleur, comment peut- on ne 
pas craindre la mort ^ qui efl le terme 
latal de cette félicité ? Et fi ce que l'on 
quitte par la mort , eft fi peu de cho- 
fe qu'on ne defire éc qu'on ne craint 

^oint 
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point de mourir^ comment efl-ce que 
Ton peut être fî fatisfait de fà condi- 
tion ? Cet homme parloit* bien à fon 
aife ; il lui fembloit ne rien dire dans 
ces versj 

j^uodfis^ ^Jpfveltî, mhiîque malis > 
Summum necmetuasdiemy nec optes. 

Ceft la Pierre Philofophale dans la 
morale y qu^un homme qui eil content 
de fk condition & qui ne craint point 
la mort. Outre que ces idées fè détrui- 
sent 9 elles anneantiâent la nature de 
rhomme qui s'aime néceilàirement, 8c 
qui s'aime fans hornes ^ comme nous 
l'avons déjà vu. Ilii^'aime point le bon- 
heur avec médiocrité , & par confé- 
quent il ne fçauroit être content juf* 
qu'à ce qu'il a obtenu le bien infini* li 
craint fouverainement la mifere , Se 
par conféquent il ne fçauroit ceffer de 
craindre , jufqu'à ce qu'il eft affuré de 
fon immortalité. 

Il eft certain encore qu'un des plus 
grands défauts de la félicité que les 
liommes recherchent , ou de cette vo * 
lupté après laquelle ils courent avec 
tant d'ardeur, c'eft qu'elle eft incer- 

Z 
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taine "dans fes fondcmens. Il dépend 
de mille caufes qui ne font point en 
votre puiffance de vous la procurer ^ 
ou de vous l'ôter. Quel fonds pouvez- 
vous foire fur la fanté d'un corps , que 
tout menace de ruine f & quelle tran- 
quillité pouvez-vous avoir à cet égard , 
fi fa mort fe trouve par tout , dans les 
alimens qui le font vivre, dans Pair 
qu'il refpire , dans le foufBe d'un ma- 
lade qu'il voit , dans un infefte qui le 
, pique y dans une infinité de caufes fe- 

f crettes , que nous ne pouvons ni pré- 

' venir ni éviter f Qui m'afliirera la poC- 

feflîon de mes richeffes ? Qui me ré- 
pondra de la confervation des perfon-^ 
nés qui me font agréables ? Qui met- 
tra à couvert moi & les chofes qui 
[' m'appartiennent , des accidens fi or- 

dinaires dans la fociété ? 

Le quatrième défaut de cette félicite 
humaine , c'eft que non-feulement elle 
eft corruptible ; mais encore momen- 
tanée ; elle ne dure point autant que 
notre vie, il s'en fout beaucoup. L( 
fommeil pendant lequel nous fommei 
fans fentimens, en emporte une bon- 
ne partie. Elle ne fubfifte point aufl 
long-tems que cette moitié de notn 
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Vie que nous paffons dans le réveil &c 
dans la réflexion : Car nous ne fom- 
mes pas toujours occupés à goûter le 
plaifir. Je dirai bien diavantage , elle 
ne dure point autant que la préfence 
des objets qui la faifoient naître. Le 
' . J^laifir ne dure que dans ce palTage qui 
dure fi peu de la privation à la jouif- 
fance. On a quelque joie à acquérir , 
mais ce plaifir fe perd , dès-qu'on a 
acquis. Les plus grands biens du mon- 
de quand on les a poffedés deux jours , 
ne nous touchent gueres. Il femble que 
la félicité à cet égard ne confifle que 
dans la fatisfisidion du defir , qui ne 
vous rend heureux , ni quand il vit, 
îii quand il efi mort :mais dans Pinfianc 
qu'il s'éteint. La nature fi fage en tou- 
tes chofès a voulu nous apprendre que 
ce bien ne doit pas être négligé , puif- . 
qu'elle a attaché de la joye à fon ac- 
quifition : mais elle a voulu nous ap- 
prendre que ce bien ne doit point fai- 
re l'acquiefcement de nos âmes , puif- 
que ce plaifir s'évanouit prefque auflî- 
tôt que nous commençons de lefenr 
tir. 

Le cinquième défaut de la félicité 
que les hommes recherchent confifle 

Z ij 
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en ce que leur bonheur eft toujours 
mêlé de mifere. Il ne leur arrive point 
de bien qui ne foit accompagné d'a- 
mertume. 

( a ) Imftdfub didci tnetlevenena latent. 

Je ne fçais même comment il arrive 
que la proportion des biens ., qui font 
attachés à une condition y eil la pro^ 
portion des maux qui la fuivent, 

(^h)Ui rébus laàs parjk menjùra mahrum 

Le dernier enfin eft que cette féli- 
cité ne remplit point notre ame i elle 
ne répond point à Tardeuravec laquel- 
le nous avons defiré les biens tempo- 
rels j de forte que trouvant une extrê- 
me difproportion entre le bien que 
nous avons acquis , & Tardeur avec 
laquelle nous Pavons defiré , nous nous 
trouvons en quelque forte af&més au 
milieu même de Pabpndance. 

Quoique P.amour de nous-mêmes 
nVime point à penfer à toutes les cho- 
fes qm peuvent lui faire voir la vani- 
té de fes attachemens ^ il eft certain 

(4) Ovid.lib. I. Eleg. 

(i) Idçm,lib. 7. Metam. ^3 
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néanmoins qu^il entrevoit tous ces 
défauts dans la Félicité qu'il pourfuit* 
Il fent que le plaifir des fens eft plu^ 
tôt la félicité des bêtes que celle de 
Phomme. Il convient qu un bonheur 

Ïour être folide , devroit être durable, 
l ne nie pas qu'un bonheur afTuré ne fût 
préférable àî une félicité qui eft fi in- 
certaine dans Tes fondemens* Il fent 
que pour être heurèuit , UJË|udioit que 
rhorame pût fixer ce plailir paflager , 
qui: ne fe trouve que dans Tinfiant de 
Facquifition. Il convient que la véri^- 
table félicité devroit remplir notre 
ame. 

La droite raifon voudroît donc i 
qu'il cherchât d'autres fourqes de féli- 
cité : mais le plaifir préfent qui l'inté- 
refle & qui féduit Pentendement , en 
l'attachant à ce qui eft agréable plu- 
tôt qu'à ce qui eft vrai , ne lui per- 
met point de prendre ce 'parti. Ses 
propres illufions le fervent ici à leur 
ordinaire. Elles viennent prendre la 

!)lace des qualités qui manquent à 
'objet , ne pouvant le faire dans le 
monde une félicité qui fatisfafle fa rai- 
Ton; l'homme fe fait à cet égard une 
xaif^ qui (àtisfait fa volupté. L'efpric 

Ziij 
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préoccupé donne à ces faux biens m» 
caradere qu'ils n'ont point en eux-> 
mêmes ; & c'eft ici fur-tout qu'il faut 
admirer l'afcendant prodigieux que le 
cœur a fur Pefprit. Car déguifer des 
vérités abftraitcs &.fpéculatives, ce 
n'eft rien : mais déguifer des vérités 
de fentiment & d'expérience , c'eftrlà 
ce qui nous montre mieux que tout 
autre chofe la force de notre corrup- 
tion, & c^ ce que nous allons voir^ 
en développant un des plus cachés mys- 
tères de l'amour propre. 



CHAPITRE X. 

Ou Von confidere les illujions que Va^ 
mour propre fe fait , pour corriger 
les défauts qu'ail trouve dans le bon- 
heur qu'il recherche. 
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*Amour propre fentant que la fé- 

I licite mondaine eft trop groflîere 

pour fatisfaire notre efprit, & qu'en 
effet un bonheur qu'il n'y a que le 
corps qui fente , ne doit point fatis- 
faire notre ame. IX cherche à fpiri- 
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tualifer les voluptés corporelles pour 
nous tromper , en nous montrant qu'el- 
les fatisfont également Tame & le 
corps. C^efl: pour cela qu'il a plu à 
l'amour propre d'attacher à cette fé- 
licité eroffiere & charnelle la délica- 
teffe des fentimens, l'eftime de l'et- 
prit , & quelquefois les devoirs mê- 
mes de la religion , en la concevant 
fpirituelle , glorieufe & facrée. 

Car pour le premier , qui ne s'^éton- 
neroit en voyant «ce prodigieux nom- 
bre de penfées , de fentimens , de fic- 
tions , d'écrits , d'^hilloires que la vo- 
lupté des fens a fait inventer ? AflTem- 
blez tous les livres qui ont été faits 
fur la morale , qui eff la fcience de 
bien vivre ,& comparez-les avec ceux 
qui ont été faits fur les plaifirs de l'in- 
tempérance & les aftions qui en dé- 
pendent : vous trouverez qu'il nV a 
point de comparaifon à taire entre 1 un 
&\l'autre. A confiderer ces adlions 
fous leur forme naturelle , elles ont 
une baflefle qui rebute notre orgueil ,. 
laquelle confifte dans la conformité vr- 
• le &abjeéle qu'elles nous font avoir 
avec les autres •-animaux. Que falloit-il 
faire pour les élever & pour les ren* 

Z iiij 
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dre dignes de l'homme ? II falloît les 
fpiritualifer, les donner pour objet à 
la délicatefle de Pefprit , en faire une. 
matière de beaux fentimens , inven- 
ter là-deflus des jeux d'imagination , 
les tourner agréablement par l'élô-. 
quence & par la poëfie ;. & enfin occu- 
per éternellement toutes les facultés 
& toutes les lumières de Fauve raifonna- 
ble à faire entrer agréablement dans une 
ame orgueilleufe des plaifirs que goû- 
toic ua corps voluptueux. Je parle ici 
fçlon k préjugé du vulgaire; car le 
corps en foi n'a point de fentimenn 
Ceft pour cela que l'amour propre a 
encore attaché de Peftime aux plus 
bonteux abaiflfemens de la nature hu- 
maine. L'orgueil & la volupté font 
deux paflîons qui , bien qu'elles vien^ 
nent d'une même fource , qui eft l'a^ 
mour propre, ne laiflent pourtant point 
d'avoir quelque chofe d'oppofé. La 
volupté nous fait defcendre, au liea 
que Porgueil veut nous élever. La 
première nous fait porter Fimaee des 
bêtes ^ & la féconde l'image du Dé- 
mon. Âufii ces deux pailîons fe com»- 
battent-elles fort fouvent dans notre 
cœur, mais ce combat ne peut être. 
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agréable à un cœur qui voudroît con*- 
ferver Pun & Pautre , & qui eft pres- 
que également fenfifale au plàifir & à la 
gloire. Il faut les mettre d'accord, & 
pour cela il fait de deux cBofcs Pune ; 
ou il tranfporte la volupté dans Por- 
gueil , ou il tranfporte Porgueil dans la 
volupté , s'il m'en permis de m'expri- 
mer de la forte. Renoifant au plaifir 
des fens , il cherchera un plus grand 
)laifir à acquérir de Peflimey ainfi vpi- 
à la volupté dédommagée j ou prenant 
\ a réfolution de fe fatisfaire du côté d» 
plaifir des fens , il attachera de Pefli- 
me à b volupté i ainft voilà Porgueil 
confolé de fes pertes. 

S'il n'y avoit eu qu'un (eut homme 
dans cette difpofition , il n'auroit pas 
facilement réufli dans fon deflein : mais 
par malheur les hommes fe reflTemblant,. 
ils s'entendeiït , & comme ils ont ua 
penchant femblable y îls s'^aceordent 
fans p^ne à le confacrer. 

C^eft un ragoût pour le plaifir qui 
le rend beaucoup plus exquis , que là 
gloire que Pimagination* déréglée des 
nommes y a attaché : mais Paffaifon- 
nementeft encore bien meilleur lorf- 
qu'ofir regarde ce plaifir comme- uOî 
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plaifir que la religion ordonne. Une 
femme débauchée , qui pouvoir per- 
fuader dans le Paganifme , qu'elle fai- 
foit Tinclination d'un Dieu , trouvoit - 
dans Pintempérance , des plaifirs bien 
plus fenfibles j & un Dévot » qui fe 
divertit ou qui fe venge , fous des 

i prétextes facrés, trouve ,dans la vo- 
upté un fel pl4|^ piquant & plus agréa- 
ble que la volupté même. 

Ainfii on peut diftinguer deux par- 
. ties dans la félicité humaine dont nous 
parlons ; une partie groflîere & fcn- 
fible quiren eft comme le corps ; & une 
partie plus déliée & plus délicate que 
aous nommerons fon cfprit. Il eft cer- ' 
tain que comme tous les fentimens de 
plaifir & de joie que nous avons dans 
le monde , groflîlïent le corps de cet- 
te félicité j toutes les illufions que 
l'amour propre nous fait fur ce fujet , 
pour nous la faire paroître ou raifon-* 
nable , ou glorieufe , ou facrée , tous 
les faux difcours des hommes, qui par- 
lent éternellement des objets de leur 
cupidité , toutes les mauvaifes idées 
de l'éducation , qui à cet égard nous 
trompent en une infinité de maniérés , 
toutes les mauvaifes leclures,toutes les 
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études qui s'écartent de la pieté, mil- 
le préjugés , mille maximes fauffement 
établies fervent à en augmenter l'eC- 
prie, & à faire entrer cette vaine fé- 
licité dans la plus haute partie de no- 
tre ame par l'eftime, comme elleétoit 
déjà entrée dans la plus baffe par le 
fentiment. 

Ceft ainfi que l'amour propre prend 
fes mefures contre le premier défaut qu'ail 
entrevoit dans fa prétendue félicitée 
Mais ce n'eft pas en cela feulement 
qu^elle fe trouve défccftueufe. Elle eft 
encore fi mêlée qu'elle nous rend plu- 
tôt miférables qu'heureux, & c^euen 
cela que l'amour propre aime encore 
à fe feire iHufion. Car appréhendant 
que la forte attention que nous ferons 
fur les défauts des biens du monde ,. 
furies incommodités & fur les mife- 
res qui les accompagnent, ne nous déC- 
abule à cet égard , il détourne notre: 
confidération de tout ce qui eft le plus 
capable de nous faire fentir cette mi- 
fj|:e , qui accompagne les biens du 
inonde. La chofe eft un peu difficile ; 
car comment fe mettre au-deflTus des. 
preuves de fentiment;mais cela n'empê» 
che point que nous a'y réulïiflions par* 
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Fextrême defir que nous avons de nous 
tromper agréablement. 

Pour bien comprendre cela , il faut 
-fçavoir que comme le préfent, quelque 
doux qu'il nous paroifle , & quelque 
inclination que nous ayons defacriner 
tout pour lui , paroit néanmoins trop 
court , & trop borné à une ame 5 qui 
ainae à s'étendre & à s'aggrandir par 
imagination , elle fiit entrer prefque 
toujours le paffé & l'avenir dans l'idée 
de notre condition ; non le paffé & 
l'avenir tels qu'ils font dans la vérité,- . 
ina-is le paffé & l'avenir tels que notre 
ame les fouhaite. Notre état nous pa- 
roit donc un amas de biens qui nous 
fufvent & qui nous précèdent. Par le 
fbuvenir des plaifîrs que nous avons 
eus , nous nous rendons le paffé pré- 
fent, & par les idées des biens que 
nous efperons d'avoir dans le monde , 
nous anticipons fur Tavenir. Si nous 
portions fur toutes ces différences du 
tems une vue droite , nous trouverions 
dans le paffé ce que nous trouvc^s 
dans le préfent, c'eft-à^dire des biens 
mêlés de beaucoup d'amertume. Gar 
fe bien que nous avons poffedé , n'^a 
^pas été plus pur que celui que nous 
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pofledons , & celui que nous poffede- 
rons , n'eft pas différent de celui que 
BOUS avons poifedé : mais comme Tame 
n'aime à penfer qu''à ce qui lui plaît, 
il arrive qu'elle retient les idées du bien 
qu'elle a poffede , parce que ces idées 
(ont agréables , & qu'elle perd ks idées 
du mal qui a été mêlé à ce bien > par- 
ce que ces idées ont quelque chofe de 
trifte , à moins que le mal paiTé nous 
tenant déformais lieu de bien,parce que 
îious en fommes délivrés^ il ne peigne 
auffi une idée ^gré^ble dans notre es- 
prit. A, l'égard de l'avenir, nous ne Je 
jconuoiffpns que par Pefpérance. Or 
l'efpérance a le bien pour objet & 
point du tout le mal. Le paffé & l'ave- 
nir, dont Pun n'eft plus & l'autte 
n*eft pas encore , tenant un grand eC- 
pace dans notre imagination & fe pré- 
fentaîit toujours avec.ce qu'ails Qnt,d'a- 
gréabb , & jam^iis avec ce qu'ils ont 
de fâcheux , U ne faut pas s'étonner , 
s'il fe fotme peu à peu june idée lumi- 
lieufe de uAtre bonheur , qui a èjen de 
la peine à être détruite par Je fentiment 
de notre miferc. Nps joies paflfées 
fiibfiftent encore ; Ips applaudiflèmens 
dont on a recompenfé notre mérite j 
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nous paroiflent* réellemeut prëïen$ i 
parce que l'orgueil les a vivement 
peints dans notre imagination. Et que 
leroit-ce fi nous pouvions ajouter tels 
avantages que nous n'avons pas en- 
core , a ceux que nous poffedons dé- 
jà, & fi nous obtenions la fortune de 
treux qui font l'objet de notre envie i 
Ainfi par un fécond dérèglement de 
«otre imagination qui a la même lour- 
de que le premier , nous nous faifons 
une idée de ces bienS , qui étant en la 
puiffance d'autrui font devenus les ob- 
jets de notre cupidité , une idée agréa- 
ble & flateufe, païce que nous voyons 
ce qu'ils ont de brillant , & que nous 
ne pouvons voir toutes les peines qui 
les accompagnent. De forte que l'idée 
de notre état , & l'idée de l'état des 
autres hommes, les images agréables 
du paflé , mille efpérances qui ont 
pour objet certain les incertitudes de 
Pavenir , frapant notre efprit inceffam- 
ment , au lieu que les maux de l'ave- 
nir ne fe font fentir que de tems en 
tems , il ne faut pas s'^étonner fi l'ame 
s'enivre , & fi mille expériences ne 
peuvent I9 faire revenir Ile fcs illu- 
fions« 
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Cet aveuglement va jufqu'à ofer re- 
garder quelquefois cette félicité de 
chair &defang comme ayant des fon- 
demens aflurés. Nous avons une preu- 
ve de cette vérité dans le langage de 
cet homme , que le Fils de Dieu re- 
préfente comme fe repaiffant des idées 
certaines d'un bonheur qui devoit lui 
être bien-tôt ravi , A^on ame , difoit- 
il y manges & bois , fais honne chère , 
nous avons des biens amajfés pour 
plujieurs années. C'eft ainfi qu'il par- 
ie , lorfqu'il entend une voix terrible 
qui lui dit : Infenfé ton ame te fera 
redemandée cette propre nuit , & alors 
les biens que tu avois amaffés , à qui 
feront*ils ? 

Mais enfin Phomme n'eft point fi 
aveugle qu'il n'entre voye la fin de (jette 
félicité , dont il eft comme enchanté , 
. il fçait que le, monde ne fera pas tou- 
jours fon bonheur, puifqu'il eft com- 
pofé d'objets corruptibles, & il n'i- 
gnore pas qu'il ne fera pas toujours en 
état de goûter les plaifirs du monde , 
puifqu'il n'eft pas immortel. Au défaut 
de cette perpétuité de fentiment qu'il 
ne fçauroit obtenir , il cherche à per- 
pétuer fa mémoire* Il fauve ainu ce 
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qu'il peut du naufrage ; mais ce qu'ail 
iàuve ne mérite pas le foin qu'il eo 
prend. Car qu'efl-ce que la gloire de 
rfaomme après fà mort f C'eil , dit un 
Ancien I un bon vent après le naufra- 
ge j & certes rien n'eft plus vaia que 
tous les moyens que Tamour prxDpre a 
inventés pour perpétuer fa gloire^ Les 
urnes, les toxnbeaux^ les piramides > 
les maufolées , les théâtres , les tem*- 
pies y les villes bâties à la mémoire des 
-Sommes Illuflres , la poëfie & Pélo- 
quence , Part des peintres & des fculp- 
reurs occupés à confèrver quelques 
idées de leur vertu , ou quelques traits 
de leur vifage, ne peuvent éviter U 
dedinée des chofes corruptibles; & 
comme ces chofes ne peuvent fe per- 
petj^er elles-mêmes , eÏÏes font incapa- 
bles d'éternifer ceux qu'elles ont pour 
objet. Ce ne feroit-là que perpétuer les 
ombres ; & comment perpetueroient- 
ils le fentiment? 

Nos quoquê flanàmuf, fedjlos fuit ille ^4-5 
ducus* 

Je ne fçais fi l'on feroît plus déraî- 
fonnable quand par l'effort de fes de* 

firs 
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firs on viendroit à douter de fà morta*- 
lité , qu'on Peft lorfque par la réduc- 
tion de fon cœur on cherche une fi 
vaine immortalité. Je fçais bien que 
perfonne ne nie férieuferaent , qu'il ne 
doive mourir : mais je ne fçais auflî iî 
perfonne fe dit fèrieùfement à foi-mê- 
me qu'il mourra. Car.quoique ces deux • 
termes ayent un trop véritable rap^ 
port , perfonne ne les veut unir, & 
non les regarde, c'eft aifurement dans 
une vue qui les détache l'un de l'au- 
tre. Nous conlidérons la mort fans 
nous confidérer , nous nous confldé- 
rons fans confidérer la mort : mais 
nous n'aimons pas à nous repréfenter 
parl^idée de la mort ; & rien au mon- 
de ,. qu'on en^croye ce qu'ion voudra ,- 
n'èft plus rare , »i plus pénible à notre 
cœur,que i'afl'emblage de ces deuxidéeS - 
l'eft dans notre imagination. 

Ge n'eft pas tout encore.. L'amour 
propre entreprend en quelque forte dé 
fixer le plaifir que Pacquifition des biens - 
temporels nous donne. C'efl dans ce 
deflein qu*il cherche de- jouir fouvent: 
du bden qu'il poflede^^foit par lapen- 
fée en fe reprcfentant leplus fouvent: 
&ie plus vivement qu'il lui eft poflî^- 
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ble f quels font les avantages qu'il k 
acquis par là , foit en cherchant de 
nouvelles manières de goûter le plaifir 
auquel il s*eft accoutumé Ce fut une 
grande extravagance à Caliguladepro- 
pofer de faire fon cheval Conful , & 
oe le fiaire amener devant le Sénat re- 
vêtu des ornemens confulaire^ , & les 
faifceaux de verges marchans devant 
lui : mais cette extravagance qui bleffe 
tant Pefprit, avoit fes plaifirs pour un 
cœur , qui étant accoutumé à la PuiC- 
fance fouveraine , & ne la fentant pref- 

3ue plus , trouva le moyen de lui 
onner un air de nouveauté par la fin- 
gularité de fes goûts & la bizarrerie 
de fes caprices* Caligula dans fa folie 
avoit le plaifir de voir par-là com- 
bien les autres hommes lui étoient 
foumis. 

Enfin l'amour propre qui fembleroit 
devoir être défabufé de l'idée exceffî- 
ve qu'il a conçu des biens temporels, 
lerfqu'il voit le vuide qu'ail laifle dans 
notre cœur , fe fisiit encore illufion à 
cet égard. Car voyant qu'il ne peut 
être heureux par cette mefure de biens 
temporels qu'ail a acquis , il fe préoc- 
cupe de la penféc qu'il trouvera dans 
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la quantité , le bonheur qu'il ne trou- 
ve point dans la qualité de ces avanta- 
ges. Ainfi un homme riche qui devToir 
le défabufer de la vanité des richefles 
par l'expérience qu'il en fait , fe per- 
fuade qu'il fera heureux, lorfqu'il fe- 
ra plus riche, qu'il n'eft à prefent ; 
& comme les degrés de la profperité 
femporelle ne font point limités, il 
ne faut pas s'étonner (î dans quelque 
état qu'il fe trouve , il forme toujours 
de nouveaux defirs. 

Et parce que notre ame entrevoit 
que désavantages du monde font moins 
confîdérables par leur Etre réel , que 
par leur être imaginaire , elle a l'adret 
le de fe tromper encore fur ce fujet ; 
elle cherche l'eftime des autres , & de 
pafler pour heureufe dans l'efprit de la 
multitude , pour fe fervir enfuite de 
cette eftiiîie à fe tromper elle-même ^ 
& fe perfuader fon bonheur fur la foi 
de ceux qui ne nous connoiflent point. 
C'eft un agréable objet à un Grand de 
fe voir fuivi par une foule avide & in^ 
térelfée de gens , qui marquent alTez 
par leurs emprelferaens , l'état qu'ils 
font de la grandeur. Cela lui perfuade 
qu'il ne s'eft point troiaipé dans la pen^ 

Aaij. 
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fée qu'il a eue qu'il feroît heureux par- 
ce qui réleveroit au-deffus des autres 
horfimcs ; & n Téxpérience inté- 
rieure qu'il fait de fon état ^ ne s'ac* 
corde point avec cette penfée ; il fuf-- 
pend cestriftes réflexions de fon ef- 
prit ^ & il fe dit à lui-même y que tant 
de perfon'nes qui Peftiment heureux, ne 
peuvent fe tromper , & il fe refoiît 
c'être fàtisfait de fk condition en dépit 
detoutlefentiment & detoutes^les ex^ 
périences de fa mifere. 

Je fçais bien néanmoins qu'il arrive* 
fou vent que les hommes rebutés par 
quelque danger ou par quelque dif- 
grace préfente, qui fait une vive & prc»- 
fonde impreflîon dans leur cœur,, fe dé»- 
goûtent de leur condition & portent 
envie à celle de^ autres : mais ce dé- 
goût ne dure pas bien long-tems, ilfe 
diffipe avec Tobjet qui l'a fait naître ; 
& comme les idées- agréables prennent- 
enfiiite I» place des triftes idées qui^ 
avoient frapé notre ame ,. & Tavoienc 
comme bleffée entrant impetueufement 
dans notre efprit , alors nous ne voyons 
que le beau de notre condition , & 
BOUS reprenons no5 premiers defleinsv, 
C*ejû ce ^'un des plus, agréables e£- 
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prîts du fi(^cl€ d^Augufle a exprimé 
avec beaucoup de naïveté & de grâce 
dans fa première Satyre , 

Qui fit McBicenaSf utnemo quampbi firtem 9. 
. Seu ratio dederh^feu Jbrsobj^cerit fillâ. 
Contentut vivaty laudet diverfa fetiuenUiV. 
Q Fortunati mercatores : gravis annir 
Miles ait^multojam fraBus membra lahort^^ 
€ontrà mtrcatar , navem jaBantibus auflrisy 
Hdilnia efi fotiàr : gmiew?»? concurrituri 

hora. 
Motnento cita mors ventt ^ atitviClorîàlatiL, 
Agricolam laud'at juris , îegumque peritus. 
Sub Gain cantu conjultor , ubi oJHa pulfat 
Uhdatis vadibus > qi^rrure extraSlus in ukz 

bjsm. ejl^ 
SqIos felices viventes cUmat in.urbe.^ 

Et certainement ilne fàùdroit paSv 
s'étonner beaucoup que la condition des- 
autres parût ordinairement plus heureu- 
fe que la npfe à Tiotre amour propre . y.. 
puifque nous femons- nos maux,& ne 
fcntons poinD les leurs- ,.&. que leurs 
biens fe montrent à nous fans mélange^,, 
garce, que nous ne voyons que le dehors 
dt leur condition*. Mais enfin que C£r 
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&nz ridée des avantages temporels que 
nous pofTedons 9 ou Pimage des biens 
que les autres poffedent , qui nous pré- 
occupe fi avantageufement en faveur 
-des biens du monde , il eft certain que 
nous en avons une idée exceffive,&;qua 
c'eft-là, ce que les hommes regardent 
ordinairemeut comme leur fouverain> 
bien. 

Car pour cela iln'eft pas néceflaire 
que notre efprit juge expreflement & 
diftinélement que le monde éft le ibu^ 
verain bien ; ni que notre bouche pro- 
nonce ces mêmes paroles. L'homme 
cft naturellement trop glorieux pour 
aimer à penfer ou à dire des abfurdités 
trop fenfibles , mais il aime aflez le 
monde pour le dire du cœur , s'iï ne le 
die point de Pefprit. 

Mais il fera bon de continuer à con— 
fîdérer les inclinations les^lus généra- 
; le,s de notre cœur , qui coulent dé Ta- 
mour que nous avons pour nous mê- 
mes. Car il nous fera facile de connoî- 
tre les ruiffeaux , quand nous aurons- 
biea découvert les fources* 
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CHAPITRE XI. 

Où Von continue à conjidérer les incli- 
nations générales de Varriour de nous^ 
mêmes , du deftr de la perfeâion. 

LEs deux biens généraux que Phom-^ 
me fouhaite naturellement font le 
bonheur & la perfeéliôn : mais il ne les 
fouhaite qu'avec quelque fubordination- 
& quelque dépendance. Car il ne fou- 
haite point le bonheur pour la perfec- 
tion, mais il fouhaite la perfeflion pour 
le bonheur. 

L^iomme ne fçauroit être bien fatis- 
fait pendant qu'il conferve l'idée de fes 
défauts. C'eft ce qui l'oblige à fe les 
déguifer autant qu'ail lui eft pofTible » 
& à s'en défaire , à moins quVa renon- 
çant à les défauts , il ne renonce à quel- 
que forte de plaifir dans lequel il fait 
confiftcrfon bonheur. 

Il eft vrai que comme Tefprit juge 
toujours en faveur des attachemens du 
cœur ,1 nous trompe fouvent en con- 
fondant les vices avec les vertus 5 les 
défauts avec les perfedtions* En Epliio^ 
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pic les belles perfonnes font les plus 
noires y en Europe & dans le refle du 
monde ce font les plus blanches ; il-, 
n'eft peut-être pas fi facile qu'ion s^ima- 
ginerfe décider, qui font ceux qui fe 
trompent. Il eneft ainfî desqualités de- 
l'ame. La vivacité qui fait une gran- 
de partie du mérite le plus éclatant 
en certains pays ^jpafTe en d'autres pour 
un défaut très-eflentiel. 

Et certainenîent rien n'^eflplus dif- 
ficile que de faire ce jufte difcerne^ 
ment des défauts d'avec les perfec- 
tions^ au milieu des ténèbres & des 
préjugés qui fuivent notre corruption. 
U ne fuffit point pour cela de confuL- 
ter l'opinion publique. Car les hom- 
mes s'accordent fouvent à conTacrer 
les foiblefles qui leur font communes>, 
& quand ils conviennent dans un peiv 
chant , ils le jugent prefque toujours 
digne d'eftime ,. ou du. moins de fupr- 
port. Il y a des pays, où l'yvrogne»- 
rie paffe pour le vice d'*ua mal-hoa» 
nête-homme ; & d'autres oà l'on le 
regarde comme un défeut à la mode>. 
& qui ne fait point un tort effentiel. 

Il n'y aura donc point de mal que 
ksjaommes fufpendent leur jugement 

fur 
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fur ce qui s'appelle vice & vertu >,per- 
feftion & imperfeftion , jufqu^à ce 
qu'ils ayent eu le tems de cohfulter les 
vues diftindes de leur efprit , ou la 
Religion qui eft encore une voie plus 
abrégée de connoîcre fes véritables ilf^ 
yoirs. 

Or pour nous aider à faire ce dis- 
cernement , il faut remarquer qu'il y 
a cette difl^rence entre Dieu & la 
créature , qu'il n'y a que Dieu qui poC- 
fede. toutes les perfedioas , de forte 
que l'on puifle affirmer qu'il a tout ce 
qui peut être connu comme yn bien , 
ou qui mérite quelque efiime ; que s'il 
ne l'a point fornlellement,il l'a éminem- 
ment. C'eft-à-dire , qu'il a ces qualités 
ou des perfedlions plus grandes enco- 
re qui répondent à ces qualités. 

Mais pour la créature , elle ne peut 
prétendre , qu'à poflider les perfec- 
tions qui font dues à fon efpéoe. Il 
n'eft pas néceflfaire qu'un cerf ait des 
aîles , c'eft affcz qu'il ait la vîtefTe en 
partage. Les oifeaux n'ont que faire 
de nageoires , il fuffit qu'ils ayent des 
aîles pour voler. 

Or en ceci les hommes manquent 
doublement • en ce qu^ils prétendent 

Bb 
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avoir les perfedions qui ne font nul- 
lement dues à leur cfpéce , & en ce 
qu'ils renoncent à celles qui leur ap- 
partiennent & qui affortiflent leurs per* 
ferions elïentielles , car ils donnent à 

*;r corps ce qui ne lui appartient pas , 
ôteht à leur ame ce qui lui appar- 
tient. 

Ils veulent perpétuer & répandre 
le premier. Us cherchent à lui procu- 
rer une efpéce d'éternité dont il n'eft 
point capable , & une efpéce de gran- 
deur , ou fi vous voulez d'immenfité , 
qui ne fjauroit lui convenir. 

Mais les hommes manquent encore 
davantage pour ne vouloir point ren- 
trer en eux-mêmes , ni confidérer ce 
qu'ils font naturellement. Comme ils 
s'imaginent fauffement que la qualité 
d'homme n'*enferme que baffeffe & que 
mifere , ils ne. cherchent gueres-les 
perfedions qui font dues à cette qua- 
lité générale : mais ils afpirent à fortîr 
de cette commune condition y par le 
Recours des biens étrangers , & des 
relations escÉériëures qui les diflin- 
guent. 

Ils ne cherchent plus les perfeélîons 
4^)^$ à l'hoB(idâEie<: mais les perfedlioBs 
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^ clues à un Magiflrat , à un Sçavanc , 
à un Àrtifan ^ à un Bourgeois 5 à un 
Gencil-hoinroe,*àun grand Seigneur^St 
on ne fait plus confifier fon honneur 
dans ce qui peut perfeftionner la na- 
ture humaine & enrfthir l*efprit , cet- 
te eflence immortelle , la vive expref- 
fiôn de la Diviliité : mais dans ce 
qui peur nous faire réuflir & exceller 
dans notre profeiTion quelque bafle 
qu'elle foit en foi , ou nous faire rem- 
plir dignement dans la focicté y la pla- 
ce où nous nous trouvons par les cir- 
conftances de notre vie. 

De-Ui 9 il s'enfuit que les hommes 
ne confiderenc les qualités & ne \^i 
traitent de perfbi^ions ou de défauts , 
quefeloa le rapport qu'elles ont à Tétac 
où ils fe fuppotent , & dans lequel l'a- 
mour propre ficTorgueil les fixent pour 
fe faire cuiroçr. Un Içavant de profet 
fion ne fe pique point . de bravoure» 
Un brave & pi<)tte rarement de fça- 
voir. Dite^ au premier qu'il manque 
de courte , il n en fera que rire j fai- 
tes ce reproche au fécond, vous le 
rempliffez de fureur. C'eft que le fça- 
voir n'eft point du à un homme de 
guerre 1 âc ^ue la valeur ne l'eft poinc 
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à un fçavant. Cela doit s'entendre lorP» 

que Tamour propre fe fixe l'un dans U 

f)Iace de fçavant , & i'autre dans ceU 
e de brave ; car il arrive aflez fou-» 
vent qu'Hun homme afFeéle par orgueil 
de paroître ce qUlon appelle omnis ho^ 
mo y & alors la maxime change avec 
Ja fuppofition. • 

On ne fçauroit dire combien de faux 
préjugés nailfent de cette fource. L'in-i 
juftice, la débauche, la fureur, trouvent: 
par là le moyen de fe confacrer elies-mêr 
mesXe larcin ordinaire ne s'unit poinç 
avec la fortune & l'état d'un particulier 
^uife voit pendreou rompre pour l'avoir 
commis ; c'eft donc un défaut & mê-^ 
me un défaut lâche & honteux : mais 
ks grands larcins , comme la conquête 
des Villes & des Provinces affortilTenc 
extérieurement la grandeur d'un Po- 
tentat , ce font des eptréprifes héroiV 
^ues. Il y ^ de l'horreur & de l'infa- 
mie attachées au alçy^rtre ordinaire , 
qui eft fujet à la rigiÈçur des loix , & 
qui par copféquent ne s?unit point avec 
l'intérêt des particuliers que ces loix 
retiennent dans le devoir : mais une 
guerre injufte qui enferme une infinité 
jag 13}^^^^^ ^ de bûgandages n'eft ^. 
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fi elle èft heureufe , qu*un objet d'efti- 
me & d'admiration. 

•Il ne feut point dire ici , comme 
quelques-uns , que les injuflices fe con- 
fàcrentpar leur grandeur , & que l'ex-' 
ces du crime en fiait la gloire. Il y au- 
foit de Pexcès dans cette penfée : mais 
on peut dire que cette bigarre inégali-- 
të de nos préjugés fur les mêmes cho- 
fes , vient de l'habitude que nous nous 
fcitames faite de ne juger des qualités , 
que par le rapport qu'elles ont avec 
Pétat de ceux qui les pofledent. 

Une femme eft deshonnorée pour 
avoir été féduite , & celui qui eft l'au- 
teur de cette féduâion en fait le mo-^ 
tif de fa vanité. Il y a affurement bien 
de l'extravagance dans ce préjugé : ce^ 
pendant ce défordre de nos jugemens 
eft fondé fur la maxime que nous avons 
établie. On conçoit dans le monde que^ 
les hommes ont mille endroits pour (^ 
faire valoir. Toutes les fources de la 
gloire leur font ouvertes ; une femme 
eft boFnée à cet égard , elle ne peut nr 
gouverner les états , ni commander les 
armées , ni réuflîr dans les *arts & dans 
les fciences , du moins ordinairement ^ 
& les exemples du contraire font trop 
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rares pour tirer à confequence : mai9 
çUe peut être honnête-femme , c'eft 
pourquoi rien ne fait plus d'honnaur 
a une femme que la chafletë. L'empire 
de la beauté , qui dans le monde fait 
auflî Phonneur des femmes , ne fçau- 
roit faire celui d'un homme , qui eft 
naturellement deftiné à autre choie 
qu'à fe faire aimer. Il arrive même 
quelquefois qu'un vice bien placé paC- 
le pour une grande vertu , & qu'iHie 
vertu mal placée palfe pour un très- 

frand défaut. La prodigalité fied bien 
Alexandre, qui maître du -monde en 
poffede les trefors. L'^œconomie con- 
vient à Annibal qui ne fait fubfifter 
^s armées que par miracle , enfermé 
comme il eft de tous côtés en Italie. La 
cruauté même qui lui fleroit mat en un 
autre tems convient à l'état oà il fe 
trouve. 

Au refte , comme il arrive que le 
bon fens, la prudence, la probité^ 
Pexaditude à tenir fa parole , &c. font 
des qualités qui conviennent à toutes 
fortes d'états & de conditions , il ne 
faut pas sVtonner fi prefque tous les 
hommes s'en piquent également. Ils 
ne recherchent point ces vertus com,^ 
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nie étant dignes de Fhomme : mais 
comme aflortiflanc fort bien Tétat où 
ils fe trouvent, & convenant à leurs 
intérêts. 

Ils cherchent à avoir cffeâisfement 
du jugement & de la prudence , par- 
ce que c'cft la réalité & non les fim- 
{)les apparences de ces vertus , qui 
eur eft utile : mais ils fe.contentent or- 
dinairement de paroître gens de probité, 
parce que les apparences de la bonne 
foi leur font plus utiles , comme ils 
s'imaginent, que la véritable poffeâîon 
de cette venu. 

Onaraifon de haïr Thypocrifie, & 
de s'emporter contre cette impoflure 
du vice , qui femble vouloir împofcr à 
Dieu & aux hommes par un trafic exé- 
crable d'apparences & de dehors étu- 
diés : mais il faut avouer Içs chofes 
comme elles font , Miypocrifie eft un 
vice qui paroît commun à tous les 
hommes. Ils s'étudient tous à paroître 
» dans le jour qui peut leur être le plus 
avantageux. 

C'en une erreur de s'imaginer qu'il 

n'y ait que des hypocrites de dévotion, 

il y a des hypocrites d'honneur , *de 

fermeté , de bravoure , de libéralité. Et 
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en en voit plus qui fe contrefont dan» 
le monde , qu'il n'y en a qui veulent 
împofer dans FEglife. 

C'eft quelque chofe de curieux que 
de voir deux perfonnes qui font con- 
Doiflance ou qui entrent en commer- 
ce , fe prendre mutuellement pour 
les dupes Pun de l'autre ^ & ne 
rien dire ni rien faire , qui ne parte 
du deffein de fe tromper. On aflfeéle 
de la politeffe , de la complaifance., 
de la probitë , de l'honneur par-delà - 
même ce qu'on en croit avoir. 

Tout cela vient aflurement d'une 
vue trop bornée de l'amour propre , & 
pour fortir d'erreur, il faut pour ainfî 
dire retourner fur fes pas , chercher 
l'homme que l'on a voulu éviter , & 
prenant pour perfection , non ce qui 
nous diftingue, mais ce qui aflbrtit cet- 
te égalité naturelle de perfeélion & 
d'excellence que nous avons avec les 
autres hommes , nous confidérer non 
pas en nous-mêmes , mais en Dieu. 

Les perfeftions dues à l'homme mor- 
tel y font peu de chofes : mais celles 
de l'homme immortel font toutes di-» 
gncs d'admiration. Il n'a que faire d'hy- 
pocrifie pour fe contrefaire aux yeux 
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àes hommes : il n'a qu'à renoircer aitf 
menfonges de fon orgueil > aux ^Bi 
préjugés du monde, & aux voiles qui 
lui dérobent la vue de lui-même , pour 
fe trouver au-deflus même de Padmirar 
tion. 

Il n^y a point jufqu'aux paffions de 
l'homme qui ne fe changent en per- 
fedlions , lôrfqu'elles ont leur jufte 
étendue dans l'homme immortel ; & (i 
vous y prenez garde , vous trouverez 
que la baflèfle que Ton conçoit dans 
ces fentimens de notre ame vient des 
bornes trop étroites que la cupidité Se 
l'amour propre leur avoit données. 
Donnez à Tame tout fon effor : Laiflez 
la agir dans fon étendue , & vous trou- 
verez que c'eft une divine fphére , qui 
s'augmente toujours à mefure qu'elle 
approche de Dieu. 
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CHAPITRE XII. 



Où Von trente des 'vices généraux qui 
coulent de Vam^ur propre , & pre-^ 
miérementde 'la volupté. 

IL y a trois biens qui attachent prin- 
cipalement l'amour propre. Le pre- 
mier qui fe fait fentir & defirer pour 
Pamour de- lai-même : c'eft le plaifir^ 
Le fécond qui fe fait defirer , mais qui 
ne fe fait point fentir par lui-même : 
c'eft l'eftime. Et le dernier qui ne fe 
fait ni fentir , ni defirer par lui-même, 
&» n'a qu'une bonté de moyen , pour 
parler avec l'école : Ce font les richeA 
les. Tout cela eft enfermé dans la di- 
vifion connue du' bien en agréable, 
honnête & utile. A quoi il faut ajou- 
ter un quatrième bien qui femble en- 
fermer tous ceux-là , {çavo^r les di- 
gnités , lefquelles félon l'idée que les 
hommes en ont , font un compofé de 
plaifir j de gloire , & de fecours pour 
pafler la vie commodément. 

L'amour du plaifir eft naturel , celui 
de l'eftime eft légitime , le defir d'ac- 
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quérir des ricbelles n'a en foi rien de 
criminel , mais tous ces penchan^om- 
mencenc à porter le nom de vice , dès- 
>qu'ils cefTent d'être dirigés par la rai- 
fon. 

L'aroopr propre s^àttacbant aux plai- 
firs contre la raifon fe nomme volupté ; 
L'amour propre confideré dans Pamour 
mal Teglé de Teffime , porte le nom 
d'orgueil ; L'amour propre ayant pour 
objet les richeffes & les défirant a^ec 
unepalïîon exceflîve s'appelle avarice; 
enfin l'amour propre fe portant vers 
les dignités avec une paflion qui cho- 
que la raifon & la juflice , fe nomme 
ambition : mais comme les biens du 
monde fe réduifent au plaifir & à la 
gloire , les déreglemens les plus géné- 
raux de l'amour propre fç réduifent 
aufii à la volupté & à l'orgueil , donc 
l'examen terminera nos recherches 
pour le préferit. 

Le plaifir peut être confideré par 
rapport à l'homme qui a ce fentiment, 
par rapport à la focieté , & par rap- 
port à Dieu ; car il eft certain qu'il eft 
néceflaire à ces trois égards. C'eftpar 
les plaifirs que TAuteur de la nature a 
intéheiTé notre ame dans la conferva*;: 
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vation de notre corps , nous oublie-^ 
rions A réitérer Pufagejdes alimens, s^ils 
n'avoîent un goût agréable; c^eft le 
plaifir qui nous fait entrer en com- 
merce les uns avec les autres, fok 
dans lafocieté œconomique, foit dans 
la focieté civile , puifque c'eft à ce 
fentimeht qu'on doit Punion des hom- 
mes , & même la propagation dip gen- 
re humain : Enfin c'eft ce plaifir que 
noys trouvons à aimer Dieu & à en 
être aimés , à e(perer fes biens , à re- 
cevoir fes grâces , & à avoir des fen^ 
timens de fa paix & de fon amour , qui 
fait que nous avons commerce avec 
lui. 

Delà il s'enfuit que le plaifir eft cri- 
minel , lorfqu^il efl oppofé au bien de 
l'homme qui en a le fentiment , ou à ce- 
lui de la focieté , ou au commerce que 
nous devons avoir avec Dieu. 

On doit mettre dans le premier rang 
ces voluptés empoifonnées , qui font 
acheter aux hommes par des plaifirs 
d'^un infiant de longues douleurs r 
Comme la bonté de Dieu paroît ma- 
nifeftement en ce qu'il a attaché des 
fentimens de plaifir aux alimens , & 
aux autres chofes qui fe rapportent n^.- 
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turellement à la confervation de notre 
corps ; fa juftice fe rend auflî très-fen- 
fible dans ce rigoureux fléau de Tin- 
continence; mais ce n'eft pas feulement 
la volupté qui afflige le corps, que 
nous devons regarder co^me étant 
contraire à l'homme , nous devons fai- 
re le même jugement de celle qui af- 
foiblit ou qui trouble Peiprit. 

On doit encore regarder le plaifir 
comme criminel , lorfqu'il va ou à dé- 
truire la fociété , ou à en troubler l'or- 
dre ; telles font ces voluptés qui font 
fondées fur la mauvaife foi & fur l'in- 
fidélité , qui établiflent dans la fociété 
la conftifion de race &c d'enfans , 8^ 
qui font fuivics de foupçon , de défian- 
ce, & fort fouvent de meurtres & d'at- 
tentats fur les loix les plus facrées & les 
plus inviolables de la nature. 
. Enfin on doit regarder comme un 
plaifir criminel , le plaifir que Dieu dé- 
fend , foit par fa loi naturelle qu'il a 
donnée à tous les hommes , foit par 
une loi pofitive ; comme auffi le plai- 
fir qui afibiblit , fufpend ou détruit !<• 
commerce quei^nous avons avcx lui , 
en nous rendant trop attachés aux créa^ 
fures. ^ , ^ 
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Sur ce principe , il n'eft point dî&i 
ficile de voir , quel jugeiwént nous de- 
vons faire de toutes les efpéces diflfë* 
rentes de la volupté , ni d'en examiner 
tous les caraâeres en général. Comnae 
la nature a étjibli que la corruption des 
meilleures chofes eft toujours la pire,- 
il eft certain aufli que plus une forte 
de plaifir eft néceffaire & importance 
à l'homme dans fon ufage naturel & 
bien réglé , plus auilî le mauvais ufa- 
ge de ce plaiflr eft dangereux & cri« 
minci. 

La volupté des yeux , de Todorat , 
& de Touie eft peut-être la moindre 
déroutes j parce qu^on ne détruit point 
Ion Etre , qu'on ne fait -tort à perfon- 
ne , & qu'on n'ofFenfe point Dieu, gé- 
néralement parlant , lorfqu'*on voit des 
objets agréables , Ou qu'on flaire des 
odeurs exquifes , ou qu'on entend des 
concerts mélodieux : je dis générale- 
ment parlant , parce qu'il y a une in- 
finité de circonftances qui peuvent ren- 
dre ces plaiftrs criminels , quelque in- 
nocens qu'ils, paroiffent en eux-mêmes. 
Un homme eft crimineird'avoir la paf- 
fion des fpcélacles , des fenteurs , ou 
de la mufique , lorfqu'il néglige par-J4 
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fes affaires*, ou qu'il oublie de remplir 
les devoirs de la fociétë , ou en& 
lorfque Tufage continuel de fes pla* 
iirs le dëtourae du commerce fpirituel 
qu'il doit avoir avec Dieu , fans comp- 
ter qu'ail y a plufieurs efpéces de vo- 
lupté bieii dangéreufes , qui font tour 
tes cachées dans cette première. On 
croit Quelquefois ne chercher que le 
plaifir de la vue dans fes beaux parter- 
res & âans fes magnifiques maifons : & 
on y cherche le plaifir de l'orgueil & 
de l'ambition , fe difant à peu près ce 
Que ce Roi des AfTyriens difoit dans 
ion cœur fuperbe : N'ejt-ce point ici 
Baêylone , la grande cité que fat bâ- 
tit par le pouvoir de ma force f 

Il eft aifé de concevoir que la volup- 
té qui confifte dans les excès de la 
bonne chère , efl: beaucoup plus cri- 
minelle que celle dont nous venons 
<le parler. Elle ruine la famé de l'hons- 
me ; elle abaiife l'efocit , le rappellant 
de ces hautes & fulHbie» contempla- 
tions pour lefquelies il eft naturelle- 
lement fiait, à des fentimens qui l'at- 
tachent baifement aux tables ^ comme 
aux fources de fbû bonheur i 
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^que affigh humi divina particulam amàl - 

Mais le plaifir de la bonne chère con-î 
(idcré en général , n'elt pas à beaucoup 
près fî criminel que celui de Py vrogne- 
rie , qui non-feqlement ruine la lanté 
& abaiffe Pefprit : mais qui trouble no- 
tre raifon & nous priv^ pendant un 
certain tems du glorieux canftere de 
créatures raifonnables. Par cette dan- 
géreufe volupté l'homme met (à rai- 
fon en engagement, & fe rend ref- 
ponfable de toutes les fautes que cet- 
te perte peut lui faire commettre ; de 
forte que comme il n'en eft point , 
dont cette perte ne pût être fuivie , il 
n'y a point de viceauflî , qui ne foit 
en quelque forte compris dans Ty vro- 
gnerie, 

La volupté de l'amour ne produit 
pas des défordres tout-à-fait fi fenfi- 
bles , mais cependant on ne peut point 
dire qu'elle OÊÊi d'une conféquence 
moins dangéreufe. L'amour eft une 
efpcce d'y vrefle pour Tefprit &le cœur 
d'une perfonne , qui s'abandonne à 
cette paflîonic'eft l'yvrefle de l'ame 
pomme l'autre eft l'y vreffe du corps. 

Le 
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. Le premier tombe dans une extra-- 
vagance qui frape les yeux de tout le 
inonde , & le dernier extravague quoi- 
qu'il paroifle avoir l'ufege de la raifoftr 
D'ailleurs le premier renonce non-feu- 
lement à l'ufage de la raifon ; au lieu^ 
qu^ celui-ci renonce à fon efprit & 
à fon cœur en même tems. J^avouer 
néanmoins que jufqu'ici le dérègle- 
ment de Tyvrognerie eft beaucoup 
plus fenfible & peut-être plus grande» 
effet. 

Mais quand vous venez à confidérer 
ces deux paflîons dans l'oppofition y 
qu'elles ont au bien de la fociété & 
au commerce que nous^ devons avoir 
avec Dieu , vous trouvez que l'amout 
déréglé eft en quelque forte plus cri* 
minel que l'yvrognerie y parce que 
celle-ci ne nous caufe qu'hua défordre* 
paffager , au lieu que celle-là eft fui- 
vie cr un dérèglement durable. L'amour 
eft d'ailleurs plus fouvent une fource 
d'hommicide que le vin. L'yvrogne- 
rie eft fincere : mais l'amour eft com- 
pofé eflentiellement d'artifice & d'in^ 
fidélité. Enfin l'yvrQgnerie eft une 
courte fureur qui nous ôte à Dieu 
pour nous faire être à nos paifions r 

Ce 
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mais l'amour illicite tù. une idolâcHé 

perpétuelle. 

L'amour propre ne s'attache pas feu- 
lement à la recherche des voluptés cor- 
porelles, mais il les mêle en une in- 
finité de manières , qui en rehauflènt 
le goût, &en augmentent le fentîmcat. 
La plupart des arts font des miniftres 
de la volupté , occupés, à mêler les 
couleurs pour le plaifir de la vue , les 
odeurs & les crfences pour plaire à 
Podorat , les inftrumens , les tons & 
les fons agréables & harmonieux pour 
flater l'oreille. On feit dés mélanges 
voluptueux de couleurs , de fons , cro- 
deurs : on s'en fert pour réhaufler le 
plaifir de la b^nne chère , & on em- 
ploie celle-ci avec tous ces autres ob- 
jets agréables pour accompagner les 
plaifirs encore plus criminels. Et ce 
plaifir des fens eft fi confidérable aux 
hommes , que lorfqu'ils veulent fe fai- 
re eftimer & confidérer les uns les 
autres , ils cherchent le moyen de fla- 
ter les fens de ceux qui les approchent. 
Ils aiment les parures riches & bril- 
lantes pour plaire aux yeux , les eflen- 
ces pour flater l'odorat , d'avoir la 
voix belle , ou de fjavoir jouer des 
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inflrumens pour donner du plailk à 
Poreille. Tout cela entre dans Peflime 
que les hommes ont les uns pour les 
autres. On confond les voluptés 
avec les perfedions , & Pexcellen- 
ce ne fe trouve que dans ce qui nous 
divertit. 

Quoique cette volupt^ paroifle d'au- 
* tant plus criminelle qu'elle occupe da- 
vantage notre ame , & d'autant plus 
dangéreufe qu'elle eft plus commune 
entre les hommes , j'avoue néanmoins 
que je ne fuis point du fentiment de 
ceux , qui par des fubcilités &desfpé- 
culatîons raffinées femblent nous vou« 
loir conieftèr l'ufage légitime & natu-« 
tel des créatures , & qui s'imaginent ou 
que tous les plaifirs font criminels ; ou 
qu'on n'en peut goûter aucun fans cri- 
me , à moins qu'on n'ait l'intentioû 
expreflfc dans ce moment de le rappor- 
ter à la gloire de Dieu* Il y a de l'excès 
dans cette penfée, y ayant une infinité 
d'occafions, où nous prenons des di- 
vertiifemens honnêtes ,{àns que nous y 
trouvions aucun rapport avec la gloire 
de Dieu. Il fuflit donc que nous en 
ufions avec reconnoiiiànce & aâions 
de grâces pour le Créateur , fans vou- 

C c ij 
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loir fpiritualifer & confacrer des cho- 
fes qui ne font point fufceptibles de 
ce raffinement» 



CHAPITRE XIIL 

Où Von continue àconfidérer les di^ 
vers caraéîeres de la volupté. 

LA plupart des hommes ne recon- 
noiflent qu'une forte de volupté , 
qui eft celle des fens. Ils réduifent tout 
à l'intempérance corporelle y & ils ne 
s'apperçoivent point qu'il y a dans le 
cœur de Phomme, autant de fortes dif- 
férentes de volupté , qu'il y a d'efpéces 
de plaifir dont il peut abufer , & au- 
tant d'efpéces différentes de plaifir ^ 
qu'il y a de paffions qui agitent fou 
ame* 

L'avarice qui fêmble fe vouloir pri- 
ver des plaifirs les*^ plus innocens , &c 
n'adopter en leur place que les tra- 
vaux , les fatigues , les craintes & les. 
inquiétudes , a fa volupté qui la dé- 
dommage des douceurs aufquelles elle 
jeuonce. 
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Pêpulus mefibilaty 
dit cet avare , dont Horace nous a faît 
k portrait > 

At mihiplaudo ♦, 

Ipfedomiy (tmuîac nummos contemfîor in arcai 

« 

Ce qu'eft Paduelle jouiflance des biens 
temporels à Pégard des autres hom- 
mes y cela même eft le pouvoir d'eiy 
jouir à l'égard de celui-ci. 
♦ Mais comme il y a des paflîons plus 
criminelles les unes que les autres , il* 
y a auîlî une forte de volupté fpirituel^ 
le , qui eft particulièrement dangércu- 
fe. On peut la réduire 1i trois eFpéces : 
qui font la volupté de la haine & de 
la vengeance , celle de l'orgueil & de 
Pambition ,^celle de Tincrédulké & dc- 
Pimpieté. 

. C'eft une volupté d'orgueil que Ae 
fe plaire à s'approprier ou des biens 
qui ne nous appartiennent pas ; ou des 
qualités qui font en nous , mais qui 
ne font point nôtres j ou une gloï* 
re que nous de ons rapporter à Dieu 
& non point à nous. Comme l'amc 
trouve une efpéce de douleur à fe dé- 
pouiller de fon honneur pour, en revê* 
tir un autre , ce* qui fait. les repugnaa*^ 
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ces fecrettes qu'elle a pour Itiuinîlitë ; 
elle trouve auflî une dpéce de plaifir 
bien fenfible à dépouiller les autres de 
cette gloire pour s'en revêtir elle- 
même. 

On s'étonne avec raifon que le peu- 
ple Romain trouvât quelque forte de 
plaifir dans les divertinemens fanglans 
du Cirque , lorfqu'il voyoit des Gla- 
diateurs s'égorger en fa préfence pour 
(a re création : on peut regarder cç 
plaifir barbare comme une volupté 
d'ambition & de vaine gloire. Les Ro- 
mains oublioien]; que ces combattans 
étoient des hommes pour fe fouvenir 
uniquement qu'ils étoient leurs efcla- 
ves. C'étoitflater leur ambition que de 
leur faire voir que les hommes n'étoienc 
faits que pour leur divertiflement. 

Il y a une volupté de haine & de 
vengeance , qui confifte dans la joie 
que nous donnent les diigraces des au- 
tres hommes. C'eft un affreux plaifir 
que celui qui fè nourrit des larmes 
que les autres répandent. Cependant 
vous trouverez , fi vous y regardez 
de près , que ce plaifir ne fait pas la 
moindre partie des agrémens des hom- 
mes du monde. Le degré de ce plaifir 
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fuît le degré de la haine qui Pa faîc 
naître. C'eft pourquoi un Poète de 
notre tems qui a affez bien connu le 
cœur de Phomme , exprime l'excès de 
la haine par l'excès du plaifir. 

Puiflki-je de me§ yeux y voir tomber le 

foudre, ^ 
Voir fes maifons en cendres, & tes lauriers 

en poudre , ' 

Voirie dernier Romain à fon dernier foupir. 
Moi feule en être caufe & mourir de plaifir. 

L'incrédulité fe fortifie du plaifir de 
toutes les autres pallions qui attaquent 
la religion , & fe plaifentà nourrir des 
doutes favorables à leurs déreglemcns; 
& l'impiété qui femble commettre le 
mal pour le mal même & fans en trou- 
ver aucun avantage , ne laifie pas 
d'avoir fes plaifirs fecrets d'autant plus 
dangereux que l'ame fe les cache à el- 
le-même dans Pinftant qu'elle les goûte 
le mieux^ 

Il arrive fouvent qu'un intérêt de 
vanité nous fait manquer de jfvérence 
pour l'Etre fuprême. Nous voulons 
nous montrer redoutables aux hom- 
mes ^ en paroiifant ne craindre point 
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Dieu ; Nous blafphémons contre lé 

Ciel pour menacer la terre. 

Mais ce n'^eft po.urtant point là 
le fel qui aflaifonne principalement 
Pimpieté, L^homme haie naturelle- 
ment Dieu , parce qu'il hait la dépen- 
dance qui lefoûmet àfon empire ,&c 
la loi qui borne fes dçfirs. Cette haine 
de la divinité demeure cachée dans le 
cœur des hommes , où la foiblefle & 
la crainte la tiennent couverte , fans 
que même la raifon^ s'^en apperçoive le 
plus fouvent. Cette haine cachée fait 
trouver un plaifir fecret dans ce qui 
brave la divinité. Les hommes aiment 
les élévations d'efprit qui abaiffent ce 
qu'ils regardent comme leurs Dieux.. 

FsSirix caufa dus flaciàt ^fed viUa Catonu 
Il dédaigne de voirie Ciel qui le trahit. 

' Tout cela a paru brave , parce qu'il 
étoit impie. 

Je ne m'oppoferai point trop au fen- 
ciment de ceux, qui ont dit que la 
crainte eft la première fource de la lu- 
perftition , pourvu qu'on joigne la hai- 
ne à la crainte , comme elles le font 
fort fouvent dans le cœur de l'homme 

étant 
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&ant difEcile que les hommes ne haif- 
fent un peu ce qu'ils craignent beau- 
coup. Il eft certain que la fuperflitîSti 
ne (eroitpas il commune dans le mon- 
de., car ordinairement elle eft remplie 
d'une extravagance qui nVft pas hu- 
maine , (i les hommes ne donnoiisnc 
par le plaifir dans ce qu'ils ne peuvent 
recevoir par raifon , & ce plaifir 
confifte dans la fecrette fatisfaélion 

Ïu'ils ont à voir abaifler la divinité. 
,es Payens ne trouvoient pas feule- 
ment un plaifir d'orgueil à élever les 
hommes jufqu'au rang des Dieux , ils 
trouvoient encore un plaifir de haine 
& d'impiété à abaifler les Dieux jus- 
qu'au rang des hommes;& peut-être mê- 
me qu'ils nç lifoient point avec tant de 
plaifir les fables de leurs Poè*tes,qui leur 
apprènoient que des hommes avoienc 
étéfaits immortels, que celles qui fei- 
gnoient quelesDieux avoient été blefllës 
ou défaits par les armes des hommes. 

De forte que qui fonderoit bien le 
cœur de l'homme^ trouveroit que la fu- 
perftition & Pimpieté ne font point auflî 
oppofées que l'on s'imjgine , & qu'el^ 
les (ë trouvent réunies dans cette hai- 
iie fecrette de Dieu ^ qui fuit l'écac 

Dd 
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de notre corruption , & dont nous ne 
guëriflbns que par la prace. 
#Coroaie l'orgueil & la haine de 
Dieu s'uniiTent pour former cette vaC- 
te volupté que nous cherchons dans la 
fuperftition , & cette volupté afiireuiè 
que nous trouvons dans l'impiété ; Por- 
eueil & la haine s'unilTent auflî pour 
taire le plaidr de la malignité^ de la me- - 
difance & de la calomnie. 

Nous y trouvons un plaifir de vaine 
gloire, dzv on médit louvent des au- 
tres pour fe louer foi-même indirec- 
tement. Il n'y a point d'homme au 
monde qui ne fe louât ouvertement 9 
s'il Tofoit ; mais comme il craint de 
fe faire tort en manquant de modeftie ; 
il cft oblige d'avoir recours à des voies 
adroites & ingénieufes , & de faire re- 
marquer fon mérite fans attirer le re- 
proche d'une trop grande vanité. Il 
n'ofe fe louer ouvertement : mais il et 
père qu'en parlant des autres , il fe 
peindra d'une manière indireéle ; qu'en 
témoignant de l'horreur pour une mé- 
chante aftion, il témoignera combien 
fa vertu le rend incapable de la com- 
mettre , & que plus il blâmera les vi- 
ces des autres > plus il montrera qu'il 
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en eft exemt, & fera faire attention 
aux vertus oppofées qu^il poflede. Un 
amour propre groflîer & fans politi- 
que tire lui-même cette conféquence 
en difant : Pour moi , bien que j'aye de 
grands défauts , je peux me vanter de 
n'avoir pas celui-là : mais un amour 
propre habile & prudent eft meilleur 
ménager de fa modeftie , & cache 
fouvent fa médifance , mais beaucoup 
plus le deflein qu'il a en médifant. 

Mais outre cet intérêt d'orgueil qui 
nous fait trouver du plaifir à médire , 
il y a encore un intérêt de haine , qui* 
nous met dans cette difpofition. Nous 
regardons les autres hommes comme 
nos ennemis, parce que nous les con- 
lîdcrons comme nos concurrens dans 
la recherche des biens temporels. Vous 
trouverez toujours du plaifir à les voir 
abaiffer , pendant que vous les confi- 
dérerez comme vous pouvant difputcr 
quelque chofe : mais dès que cette op- 
pofition cefle , le plaifir que vous 
trouviez dans leur abaiflement ceffe 
aufli , de-là vient que la médifance a 
pour objet les vivans & rarement les 
morts. 

Il eft fiicilé de juger après cela que 
D d i j 
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le plaifîr de la converfation n'eft poi&c 
un plaidr aufli innocent que le vulgai-^ 
re s^imagine. Les chofes indifFérentes 
nous ennuient , celles qui nous intéreC- 
fent nous donnent ou un plaifîr d'or- 
gueil , ou un plaifîr de haine ^ ou un 
plaifîr d'impiété , ou un plaifîr d'ambi- 
tion , ou le plaifîr de quelque autre 
paflîon , qui ne fera guéres moins cri- 
minelle. 

Comme il y a une volupté de con^. 
verfation , il y a auflî une volupté de 
penfées qui a la même fource que la 
première. Elle naît de ce que notr^ 
cœur préoccupé de certaines paffions 
n'a de plaifîr qu^en penfant à certains 
objets, & pour cet effet , fufpend toute? 
nos autres réflexions & toutes nos au- 
tres penfées. Tel eft le plaifîr d'un 
amant , qui oublie toutes chofes pour 
penfer à Pobjet de fon amour. Il trou- 
ve dans fes contemplations amoureufes 
une forte de volupté , qui fe détruit 

{)ar la paffion , parce que le plaifîr de 
a pcnfée cède a celui du fentiment. 

On s'imagine communément que les 
diftradions qui font fî ordinaires à ceux 
qui prient Dieu , ou qui s'acquittent 
des autres devoirs de la religion , fonç 
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les moindres fautes que Ton puifle com- 
mettre : mais on changeroit d'opinion , 
fi Ton vouloit bien en examiner la four- 
ce. Car enfin ces diftraftions ne vien- 
nent que du trop ^rand plaifir , que 
nous donnent les idées des chofes tem- 
porelles , & de ce que , pour aipfi di- 
re i nous voulons retenir par la volup^ 
té de la penfée les objets du monde , 
qui nous échapent par la fufpenfion de 
nos voluptés de fentimenr. 

Nous cherchons par tout le plâi&^ 
comme les abeilles cherchent les fleurs^ 
qui font leur nourriture ; & comme 
• celles-ci trouvent quelquefois ce qu'el- 
les cherchent dans les lieux fales 3c 
marécageux, il nous arrive affez fou- 
vent de trouver une cfpéce de volup- 
té dans les af&ires , les périls & les 
travaux, & quelquefois même dans 
Paffliélion, pourvu qu'utile ne foit pas 
extrême. Il y aune volupté qu^on pour- 
roit nommer juflement la volupté des 
plaintes & des larmes. On fe plait à 
regretcer des perfonnes illuftres , la 
gloire de ceux qu'on regrette lîgnalant 
en quelque forte ceux qui s'affligent de 
kur perte. On trouve du plaifir à 
éterjîiferfa douleur : On croit donner' 
D d iij 
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des marques de la fermeté de fon ame 
par une inconfolable afflidion. Enfin 
on cft bien aife de faire remarquer la 
grandeur de fa perte , croyant intérêt 
icr la compaflion des autres à faire réfle- 
xion fur ce qu'on vaut. 

Enfin nous trouvons une efpéce de vo- 
lupté jufques dans la pareiTe, qui même 
afiezfouvent nous fait renoncer à tou- 
tes les autres. Elle nait d'une certaine 
molleffe , qui nous fait haïr la moindre 
douleur & la' moindre incommodité. 
Car cherchant le plaifir par tout, nous 
nous accoutumons à penfer avec plai- 
fir , à aimer & defirer avec plaifîr , 
à parler avec plaifîr , à agir avec plai- 
fir, à chercher les focietés qui nous 
donnent du plaifîr , & à fuïr enfin tou- 
tes les occupations qui ne nous don- 
nent point du plaifir. D'où il arrive 
que la moindre incommodité nous de- 
lefpere , étant contre cette forte accou- 
tumance , & fufpendant le fentiment 
de tant de fortes de voluptés différen- 
tes , dont ridée eft toujours préfente 
à notre fouvenir. 

Qu'on ne cherche donc point de 
la fermeté & de la confiance dans des 
âmes voluptueufes. Elles peuvent af- 
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feéler par orgueil de la force pour fou- 
tenir les difgraces : mais il eft certain 
qu^jelles ne fe défont jamais de leur 
foibleffe qu'en fe défaifant de la vo- 
lupté. 

Au refte , la volupté corporelle eft 
Dlusfenfible que la volupté fpirituel- 
e : mais celle-ci paroît plus criminel- 
e que l'autre. Car la volupté de Tor- 
gueil eft une volupté facrilege , qui dé- 
robe à Dieu Phonneur qui lui appar- 
tient en s'appropriant tout j la volup- 
té de la haine eft une volupté barbare 
& meurtrière , qui ne fe plaît que d«uis 
la défolation & dans les larmes ; & la 
V4)lupté de l'incrédulité , & de la fu- 
perftition eft comme nous Pavons déjà 
fait voir, une volupté impie qui fè 
nourrit de tout ce qui femble abaifler 
où anéantir la Divinité. 

Cela nous hit voir premieremecc 
que la volupté eft auflLgénérale que 
notre corruption , étant certain que les 
hommes qui ne s'abandonnent point à 
une forte de volupté; ne manquent 
guéres d'être les efclaves d^une autre. 
Il importe peu , par exemple , de fe 
défendre contre la volupté des fens , 
lorfqu'on s'abandonne à celle de l'efprit 
D d iiij 
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qui eft plus criminelle & plus dangéreip^ 

fe que celle-là. 

On peut conclure en fécond lie» 
avec beaucoup de raifon , qu'il eft im- 
poffible de fe guérir de ce vice par des 
motifs purement temporels. Car quand 
vous alléguerez à un voluptueux les 
confidérations de Phonneur , de la 
bienféance , de fon intérêt & de fon 
établiffement dans le monde , vous 
pourrez peut-être bien l'obliger à pré- 
férer les plaifirs de l'orgueil & de 
. l'ambition au plaifir des fens : mais vous 
ne ferez par-là que le faire paffer d'un 
vice à un autre. 

Pour trouver des motifs capables de 
lui faire abandonner la volupté en tous 
fens & en toutes manières , il faut Le 
mettre en état de fe paflir s'il eft nc- 
ceffaire , de tous les plaifirs qu'il troi>- 
ve dans le monde ; & pour cela il faut 
lui faire faire réflexion que ces plai- 
firs paffent & qu'il, dure . éternelle- 
menc. 

Il eft certain que la volupté a quel- 
que chofe d^'affez railbnnable dans les 
principes d'un homme qui périt. Car 
. n'eft-il pas naturel à un homme qui ne 
fera pas long-tems ca état de coûter 
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le plaifir , de le rechercher pendant 
qu'il en eft tems. Ceft* la morale 
qu'Horace débite agréablement. 

Vitafumma brevU Jpem vetât inchoare lon^. 

Si Phommerénfermoit toutes fes eC- 
pérances ,. & toutes fes prétentions 
dans cette vie ; il y aurok de la vé- 
rité & de la raifon dans ces maximes : 
mais comme l'homme doit être après 
fa mort , la lumière naturelle nous en- 
feigne qu'il doit aufli afpirer à des 
plaifirs éternels , que 1^ religion lui fait 
fi heureufement connoître. 

Auflî peut-on dire quQ l'homme im- 
mortel. , c!*eft-à-dire , cbmme nous 
l'avons déjà expliqué ailleurs , Phom- 
me qui fe croit éternel & qui agit par 
ce principe , renonce fans peiae à la. 
volupté , par le defîr qu'il a de fe faire 
un bonheur qui ne finifle jamais.. Il eft 
impoffible qu'ail devienne efclave du 
plaifir des fens , qu'il fçait- bjÊjà que 
L'Auteur de la nature emploiflpmme 
un fimple motif, pour nous interefleu 
dans la confervation ou dans la pro»- 
pagation du corps. ILnefait point con.- 
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lifter fon fouverain bien dans ItpUifîf 
d'êtce applaudi par une focieté d'hona- 
mes mortels, non plus qu'Hun homme 
raiibnnable ne fera pas confifter fa gloire 
dans la louange d'un homme , qu'il ne 
doit voir qu'un moment. La vengean- 
ce n'^a pour lui aucuns charmes, à peine 
regarde-t-il comme fes ennemis le» 
perfonncs , qui ne lui font qu'un pré- 
judice temporel. Il ne fupporte point 
impatiemment les courtes dépendances 
de cette vie , & ne trouve pas auflî 
par confequent une criminelle volupté 
dans tout ce qui lui aflujettit les autres, 
regardant fa condition comme un état 
providonnel & peu durable qui mérite 
peu fes foins & fon attention. En un 
mot , Phomme immortel n'a que des 
paffions fort modérées pour les objets 
de cette vie ; & comme le plaifir qu'il 
a dans le monde , eft proportionne au 
degré de l'attachement qu'il a pour ces 
objets , il eft aifé de concevoir que la 
fitu^on où il fè trouve le met au- 
deffui^Ia volupté. 

E^Pbi certainement on peut dire 
qu'il ne perd rien , étant dédommagé 
avantageufementparce commerce d'a- 
mour , de reconnoiflance, de zélé, de 
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joie& de confolacion qu^ilaavecDieu, 
qui par le fencimenc de ces faintes & 
inef&bles délices Péleve au deffus de 
nos triftes & empoifonnées voluptés. 

On ne fe défait donc point de la vo- 
lupté ni par orgueil , ni par intérêt , 
ni par vengeance , ni par ambition , 
comme Pon s'imagine communément. 
L^homme qui fe renferme dans les 
courtes limites de cette vie , fera vo- 
luptueux quoiqu^il faffe. Que les Phi- 
lofophes Payens nous débitent tant de 
beaux préceptes de vertu qu'il leur 
plaira , qu'il nous donnent tant de re- 
mèdes que bon leur femblera contre 
l'intempérance , on admirera leurs ma- 
ximes 'par le feçret rapport qu'elles 
ont avec notre dignité naturelle , dont 
nous avons une connoiiTance confufe ^ 
mais on ne fe fentira point difpofé à les 
pratiquer «qu'autant qu'on fera coa- 
vaincu è^ fon éternité. 
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CHAPITRE XIV. 

Ou Von traite des déreghmens géné-^ 
vaux de V amour propre & partict^ 
lîérement de VorgueiL 

LE plaHîr&la gloire font les deux 
biens généraux qui aiTaifonnem; 
tous les autres. Ils en font comme Pef- 
prit & le fel ; difïerens en cela comme 
BOUS Pavons déjà remarqué, que le 
p^ifir fe fait aimer & defirer pour ra*- 
Ihour de lui-même ^au lieu que la gloi- 

fe ne fe fait fentir que par le plaifir qui 
'accompagne. 

'Mais bien que nous ne (entions la 
gloire que par le plaifir qui Paccom- 
pagne ^ je ne fçais fi Pon ne peut point 
dire , qu'on la defire pour elle-même. 
Du moins eft-il certain qu'il a'eft pas 
facile de trouver la première & la plui 
ancienne raifon pour laquelle nous ai— 
Bions àiêtre eflimés. 

On ne fefatisfti.it point là-deflus en 
difant que nous defirons Peftime des 
autres à caufe du plaifir qui y eft atta- 
ché : car comme ce plaifir eft un plaif 



Vart de fe connoitre. 5 a f 
fir de réflexion , la difficulté fubfifte , 
puifqu'il refte toujours à fçavoir -pour- 
quoi cette eflime qui eft quelque cho- 
fè d'étranger & d'éloigné à notre 
égard , fait notre (atisfadion. \ 

On ne réulfit pas mieux en alléguant 
Putilité de la gloire , car bien que l'efti- 
jne que nous acquérons , nous ferve à 
nous faire :réuflîr dans nos defleins , & 
nous procure divers avantages dans la 
focieté , il y a des circonfiances ok 
cette fuppofition ne fçauroit avoir de 
lieu. Quelle utilité pouvoient envifa- 
ger Mutius y Leonidas , Codrus, Cur- 
tius , & tous ces autres Héros qui ont 
donné leur vie pour acquérir de l'hon- 
neur ? Quelle utilité pouvoient-ils en- 
vifager dans ce facrifice qu'ils fiaifoienc 
à leur orgueil de tous leurs biens & 
dVux - mêmes f Et par quel intérêt 
ces femmes Indiennes y qui fe font 
brûler après la mort de leurs maris , 
cherchent-elles en dépit même des 
loix & des remontrances une^eftime à 
laquelle elles ne furvivent point ? 

Quelqu^un a dit fur ce fujet que Pa- 
mour propre nourrit avec complaifan- 
ce une idée de' nos perfeftionsj qui 
^ft comme ion idole .^ ne pouvant fou^ 
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frir ce qui choque cette idée, comme 
le mépris & les injuflices , & recher- 
chant au contraire avec paflîon tout 
ce qui la flate & qui la groffit , comme 
Teftime & les louanges.Sur ce principe, 
Putilité de la gloire confifteroit en ce 
que Teftime que les autres font de nous^ 
confirme la bonne opinion que nous 
en avons nous-mêmes : Mais ce qui 
nous montre que ce n^eft point là Puni- 
que ni même la principale fource de 
l'amour de Peflime , eft qu'il arrive 
prefque toujours que les hommes font 
plus d'état du mérite apparent qui 
leur acquiert Peflime des autres , que 
du mérite réel qui attire leur propre 
eftime; ou fi vous. voulez , qu'ils ai- 
ment mieux avoir des défauts qu'on 
- eftime , que des bonnes qualités qu'on 
n'cflime point dans le monde , & qu'il 
y a d'^ailleurs une infinité de perfonnes , 

3ui cherchent à fe faire confidérer par 
es qualités qu'ils fçavent bien qu'ils 
«"^ont pas , ce qui détruit la penfée 
<ju'*ilsayent recours aune eflime étran- 
gère pour confirmer les bons fentimens 
qu'ils ont d'eux-mêmes. 

Il n'y auroit pas plus de fondement 
à s'imaginer qu'on ne defire Peflime , 
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<ju€ parce qu^on veut fe diftinguer & 
s'élever au deflus des autres. C'eft ex- 
pliquer la caufe par TeAFet. Ce n'eft 
point , parce qu'on veut fe diflinguer , 
qu'on cherche l'eftime : mais c'eftparce- 
qu'on veut être eftimé qu'on cherche à 
fe diftinguer en fortant de la foule & de 
i*obfcurité oùPon fe trouvoit auparavant. 
• Enfin on ne peut point dire que 
Tamour de Peflime dans fon idée gé- 
nérale vienne de cette idolâtrie de Ta- 
mour propre , qui fait que nous cher^ 
chons à être éternels & immenfes com- 
me Dieu , nous faifant une éternité 
imaginaire dans le fouvenir àm hom- 
mes pour nous fauver du naufrage du 
tems , & nous perpétuer maigre lui , 
& tâchant de nous étendre & de rem- 
plir le monde en occupant Pefprit des 
hommes de nos aâions & de notre 
grandeur. Si c^étoit-là Punique fource 
de Pamour de Peftime , il s'en fuivroit 
qu'on ne pourroit defirer Peftime des 
autres innocemment , ni par confequent 
avoir pour Pinfamie qu'une horreur 
criminelle , ce qui eft contre la raifon. 
Qu'on cherche^ tant qu'on voudra 
les fources de cette inclination , je fuis 
perfuadé qu'on n^en trouvera la raifoA 
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que dans la fagefle du Créateur. Qkv 
comme Dieu fe fert de l'amour du plai- 
<îr pour conferver notre corps , pour 
en faire la propagation, pour nous unir 
les uns avec les autres, pour nous ren^ 
dre fenfibles au bien & à la conferva- 
tion de la focieté , dans laquelle nous 
BOUS trouvons , il nV a point de dou- 
te auffi que fa fagelïe ne fe ferve de 
Tamour de Peftime pour nous défen- 
dre des abaiflemens de la volupté , & 
faire que nous nous portions aux ac- 
tions honnêtes & louables , qui con- 
viennent fi bien à la dignité de notre 
nature & en même-tems pour nous 
unir mieux les uns avec les autres. 

Cette précaution n'auroit point été 
néceflaire^ fi la raifbn de l'homme eût * 
agi feule en Jui & indépendamment du 
fentiment ; carcette raifon pouvoir lui 
montrerJ'honnête , & même le lui faire 
préférer à l'agréable : mais parce que 
cette raifon eu partiale & juge fouvenc 
en faveur du plaifîr , attachant l'hon- 
neur & la bienféance à ce qui lui plaît ; 
il a plu à la fagefle du Créateur de nous 
donner pour juge de nos adions, non- 
feulement notre raifon , qui fe laifTè 
corrompre par la volupté i mais enco- 
re 
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r^ fe raifon des autres hommes,qui n'eft 
pas fi facilement fëduite. 

C'eft donc parce que l'Auteur de la 
nature a voulu que la raifon des autres 
hommes , fût notre loi , & notre juge • 
en quelque forte à Pégard de Phonnê- 
tetë morale , & des bienféances de la 
nature raifonnable , que Dieu nous a 
formés avec un defir naturel de nous 
foire eftimerdes autres, defir qui aflû- 
rement précède les réflexions de notre 
cfprir. 

Car bien que l'utilité , le plaifir ;♦ 
l'envie de trouver des confirmations à 
la bonne opinion defoi-même,&c.puiC- 
fent fatisfaire l'amour de l'eftime, nous 
avons fait voir qu'ils ne la pioduifenc 
pas. 

Et ici nous pourrions diflinguei? 
trois mondes que la fageffe du Créa- 
teur a fondés fur trois inclinations na- 
turelles : Le monde animal , le monde 
raifonnable , & le monde religieux^ 
Le premier eftunefoçietédeperfon- 
nés unies par le fentiment •: Le fécond > 
eft une locieté. de perfonnes unies 
parPeftime ;Ec le troifiéme,.un6 fo- 
cieté de perfonnes unies par la Reli- 
gioaj}atureIle. Le premier a pour prin-^^ 

SU' C- 
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cipe Pamour du plaifir , le fécond ; 
Pamour de l'eftime , & le troifiéme y 
la confcience. Tous ces trois principes 
font naturels , & il n'*en faut chercher 
. la raifon que dans la fageffe du Créa- 
teur. Le premier de ces trois mondes 
le rapporte au fécond , le fécond au 
troifiéme , & le troifiéme au dernier. 
Il y a donc cette fubordination dans 
ces chofes , que l'eftime règle Pamour 
du plaifir , & que la religion doit ré- 
gler Pamour de Peftime : & cette fub- 
ordination n'eft pas moins naturelle 
que ces inclinations. 

On peut en effet attribuer à la na- 
ture Pamour du plaifir : mais on ne 
doit point mettre fur fon compte les 
débordemens de la volupté. On peut 
dire que Pamour de Peftime eft natu- 
rel j mais il ne faut pas croire que 
les extravagances & les fureurs de 
Porgueil fortent du fein de la nature.. 
On peut attribuer à celui-ci la crainte 
de Dieu & Pamour de la vertu : mais 
il ne faut pas lui donner pour apanage 
toutes les fuperftitions , qu^il a plûaux 
hommes d'enter fur les principes de la 
nature ; & par confequent il eft nécef^ 
faire que Pamour du plaifir, celui de 
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Peftime , la confciencc ayent naturelle- 
ment leur loi , leurs règles & leurs li- 
mites. Mais il fera bon de s'arrêter à 
l'amour de l'eftime. 



CHAPITRE XV. 

Où Von examine tous les dérèglement 
qui entrent dans la compojition de 
r orgueil* 



IL femble que jjufqu'ici on n'ait point 
trop bien connu l'orgueil , & cela 
fans doute pour n'en avoir point bien 
diftingué toutes les parties , & nVn 
avoir pas affez foigneufement examiné 
cous les caraéleres. 

L'orgueil en général peut fc réduire 
à cinq branches principales , qui font 
Tamour de Teftime , la préfomption y 
la vanité, Tambitioii & la fierté. Car 
quoique les hommes ayent accoutumé 
de confondre ces termes , & de s'en 
fervir indifféremment pour fignifier une 
même chofe : il eft certain que ces ex- 
preffions ont des fignifîcations un pea 
différentes. 

L'amour de Teflime efl légitime & 

E e ij 
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naturel en foi, comme nous l'avonr 
déjà remarqué : mais il efi vicieux & 
déréglé, quand il va. dans l'excès. .C'eil 
ici le dérèglement le plus général de 
Torgueil. Car lorfqu'on defire avec exr 
ces l'eflime , ileft naturel qu'on cher- 
che enfoi^même desi qualités eftima-^ 
blés , & que lorfqu'on n'en a point ,. 
^n s'en donne par la complaifaace que 
Timagination a pour les pen.Ghans da 
cœur,. d'où naît la préfomption. D^il— 
leurs cet amour immodéré de l'eftime 
fiait qu'on tâche de«fe faire valoir pair 
toute forte d'endroits , & qu'eau défaut 
des véritables fources de la gloire , on 
fe faitT eftimer pat des chofca qui ne 
font point efiimables' , ou qui ne le font 
que dans notre imaginatioh,voilà ce qui 
feit proprement notre vanité ; car cet- 
ce expreflîon originaire fignifie le vuidè 
des objets , où nous cherchons faul^ 
iement de Peftime, & qui font demau* 
va-ifes fources de gloire. De cet amoup 
exceiSC de l'eftime naît en troifiéme 
iieu l'envie que nous avons de nous 
élever au-denus des autreçjperfuadés 
<]ue nous ne pouvons attirer la confî- 
dération des hommes avec un peu d'é-» 
«lac , pendant que nous fommes cock 
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fondas avec la foule. C'cft ce qui pro*- 
diiit Tambition. 

Enfin le dfefir que nous avons de pa^ 
roître en noéfe diftinguant#des autres , 
nous les fait méprifer , cherchant à les- 
abaiffer pour nous tirer dii pair avec 
eux. Ceft delà que naît la fierté. 

Tous les déreglcmens de Porgueit 
fe réduifant à l'amour exceflîf de Pèftif 
me , comme à leur premier principe j 
BOUS ne pouvons confidCTer ce aer- 
nxtx avee trop de foin. Les deux dé- 
fauts généraux de ce penchant font 
l'excès & le dérèglement : Le premier 
confifte en- ce que nous aimons trop 
Péflime , & lè fécond en ce que nous 
aimons la fiiufleefiime comme l^eltime 
véritable. 

Pour comprendre ce que c'efi que 
l'excès de l'amour de Fefli me, il faut, 
confidérer- le deflein que Dieu a eu j. 
lorfqu'il a mis ce penchant dans notre 
eœuri II' nous Ta donné pour la con- 
fcrvation de notre corps , pour le -bien 
de la focieté, & pour l'exercice de la 
vertu. Je dis pourla ponfervation de 
îioîre corps, pùifque Pambur de ?eR 
time nous défend des débordemens de 
la vduj^té corporelle , . qui eaufcroif. 
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bientôt notre mort; Car qui doute 
que le defir que nous avons de nous 
faire eftimef lés uns des autres , ne 
foit un puiflant motif ppur nous dé- 
fendre de cet abandon de débauche 
& de fenfualité , vers lequel nous en- 
traîne Pamour du plaifir , & qui ett fi 
funefte même à notre corps ? Il a mis 
ce penchant en nous pour le bien de 
la locieté ; car c'eft ce defir de nous 
faire eflimer les uns des autres , qui 
nous rend civils & complaifens , obU- 
geans & honnêtes y qui nous fait aimer 
£i bienféance & la douceur du com- 
merce ; & qui ne fçait d'ailleurs que 
c'eft à ce defir naturel de la gjoire > 
que nous devons les beaux arts , le^ 
fcîencesles plus fublimes, les gouver- 
nemens les plus fages & les mblifle- 
mens les plus juites, & en général 
prefque tout ce qu'il y a d'admirable 
dans la focieté f Qu'on ne s'imagine 
point que c'eft notre corruption & 
notre cupidité , qui ont fait ce grand 
bien aux honunes. Les fages infiruc- 
tions de l'Auteur de la nature y ont 
fans doute leur bonne part. Enfin il 
eft certain que le deflein de Dieu a 
été de nous porter aux aftions bon- 
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nêtes & louables, en nous donnant 
pour juge d^ notre conduite non-feu- 
lemenç ndtî^f raifon , qui fouvent fe 
laifle corronfcre par la volu|)té, mais 
encore la raffon des autres hommes , 
qui ne font pàè fi partiaux pour nous 
que nous le fommes nous-mêmes» Eti 
efFet on peut confidérer Dieu comme 
TAuteur de la Société, ou comme 
PAuteur de la Religion, Comme 1* Au- 
teur de la Socicté,il a voulu faire entrer 
les hommes en commerce les uns avec 
les autres pendant quelque tems^&dans 
cette vue il leur a donné les penchans 
qui étoient néceflaires pour le bien & 
la confervation de cette focieté. LV 
mour du plaifir & celui de Peftime font 
de ce nombre. Ce dernier fait les ver- 
tus humaines , qui ne doivent pas être 
décriées autant qu'on les décrie ordi- 
nairement : car fi elles ne fervent pas 
au falut éternel , elles font deftinées au 
bien de la focieté temporelle; elles 
partent du deffein de PAuteur de 
la nature ; elles font partie de fon 
plan , Pamour de Peftime étant le 
moyen dont il fe fert pour perfeftion- 
ner la fqçieté, comme Pamour du plai- 
fir eftdeftinéà la former. Pour lareli- 
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gion elle a des vues plus fublimes^;. 
car elle entreprend de diriger Tbonv- 
me vers le bien éternel & intini. 

Delà il s'enfuit que l'amour de TeC- 
time eft excelTif , premièrement lorf» 
qu'ail tend -à détruire k corps au liea 
de le Gonferver : en fécond lieu lorfr 
qu'il va à troubler le bien & l'ordre de 
la focieté au lieu de le maintenir : & 
enfin lorfqu'il nous fait violer les loix 
de la vertaau lieu de nous la faire prsH. 
tiquer. 

On trouve un bel exemple du pre--- 
îiiier dans la fureur des duels. C'eflà 
mon avis un point d'honneur bien ex- 
travagant, que celui qui veut qu'on ai- 
me la gloire &c qu'on méprife la^ vie 
qui en eft le fondement , & en quel- 
que fens la fin , comme nous avons dé- 
jà vu. A quoi me fervira l'eftime des 
hommes, lorfque je ne ferai plus en état 
de jouir de ma réputation ? Cet hon^ 
neur n'eft rien que par la vie. La vie 
eft quelque cbofe même fans cet hon- 
neur ; & Dieuiui même a. trouvé bon 
de nous faire connoître par fa conduir- 
te , que celle-là eft plus eftimabJe que 
celui-ci. Car il ne nous fait aimer Phon- 
jieuE que par un endroit qui eft celui de 

la 
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la gloire , & il nous fait aimer la vie par 
le plaifir & par la gloire en même- teins. 
Que fi Ton répond ici que ce n'eft 
point tant l'amour de l'eftime que la 
crainte du mépris , qui fait que l'^on 
s'expofe à la mort pour fe venger d'un 
outrage qu'on a reçu , & qu'il efl na- 
turel à un homme d'honneur de ne 
^ pouvoir vivre accablé d'infamie ; on 
ne fatisfait point par cette réponfe , 
parce que comme c^eft une foiblefle 
de ne point pouvoir fupporter la dou- 
leur i c'en eft une qui n'efl pas moin- 
dre de ne pouvoir foufirir le mépris , 
fur-tout le mépris injufle & qu'on n'a 
point mérité. 

Au fond nous trouvons que l'amour 
de l'eftime paroît déréglé à tous égards 
dans cet exemple. Car c'efl aimer trop 
l'efliftie , c'eft aimer l'eftime fauffe , & 
c'efl l'aimer plus que fa vie &par con- 
fequent plus que la confervation de 
fon corps , plus que la focieté à la- 
quelle on ôte un membre ou plufieurs 
membres par la fureur de ces infâmes 
combats ; & enfin plus que la vertu > 
puifque c'eft l'aimer plus que l'huma- 
nité , que la juftice , <jue la charité & 
que la modération. 
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Je fçais que lorfqu'il s'agît de 
donner fonfang pour le bien de la (b- 
cieté , comme pour le fervice du Prin- 
ce , qui repréfente cette dernière & en 
a les droits entre fes mains., il ne faut 
point balancer un moment à expofer 
fa vie : mais ce n^eft point alors Pefli- 
me , c^eft la vertu qu'on préfère à 
fa vie. On fuit le deffein de l'Auteur 
de la nature , on fe conforme à fon plan 
& à fes volontés,puifque celui qui nous 
a faits , nous a faits dans la fubordina- 
tion & dans la dépendance. Tout le 
mal vient de ce que les hommes ne 
connoiifent pas bien l'honneur & Paî- 
ment fans le connoître. Ils n'en ont 
•qu'une idée confufe , que l'éducation 9 
les exemples & le jugement des autres, 
changent incelfamment. L'honneur en- 
ferme trois chofes dans fon idée ordi- 
naire. C'eft un fentiment de fon ex- 
cellence ; c'^eft tm amour de fon de- 
voir ; & c'efl un defir d'être eflimé. 
Il faut qu'un homme d'honneur fe fen- 
te de la vertu& du mérite , & que 
par confequent il fe trouve choqué du 
mépris qu'on a pour lui. 11 faut qu'il 
aime fes devoirs jufqu'à s'expofer aux 
plus grands dangers pour les remplir , 
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& il fout qu'il aime Teftime du mon- 
de railonnable, & qu'il tâche de la 
^mériter• 

Cette idée générale efl jufte : mafs 
l'application que les hommes en font 
eft fauflc ordinairement. Car ils man- 
quent pour ne faire point d'attention 
à leur vrai mérite , qui eft bien plus 
'grand qu'ils ne s'imaginent; pour ne 
pas avoir l'idée de leurs devoirs , qui 
vont plus loin qu'ils ne penfent; & 
pour ne fçavoir point difcerner la fauffc 
^ime del'eftime véritable, qui eft celle 
à laquelle ils dévoient afpîrer. 
• Je ne fçais pourtant , fi dans leurs 
déreglemens , les hommes n'ont je ne 
içais quel fentiment confus de leur dî- 

fnité naturelle , oui fe joignant à leurs 
lux préjugés a'eftime & de gloire 
mondaine , fait Pimpatiente , ou plu- 
tôt la foreur avec laquelle ils reçoi- 
vent les outrages qu*on leur fait. Un 
homme d'un mérite auffi bas & auffi 
méprifable qu'eft celui de Phomme qui 
périt , quel qu'il foit , trouvcroit-il une 
fi grande horreur da'ns Pabaiflement f 
Et fe fâcheroît-il avec tant d'excès 
d'être rendu au néant qui le fuit de 
tous côtés ? Non ^ il y a dans l'hom- 

Ffij 
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me un inftindt qui l'avertit perp^cuel- 
Jement de ce qu'il eft , &c qui le rend 
fènfibie à tout ce qui choque Tidée 
qu'il a de fes perfedions. 

Au refte , il eft certain que cette 
gloire à laquelle nous afpirons , enfer- 
me plufieurs fentimens differens qui la 
compofent. On en diftingue quatre , 
qui font Teftime , la confideration » le 
refpcdl & l'admiration. L'eftin^e eft 
le tribut qu'on rend aux qualités pro- 
pres &au mérite perfonnel. La confî- 
dération a pour objet non-feulement le 
mérite de la perfonne, mais auflî les 
qualités extérieures , comme la naiffan- 
ce , les richefles, la réputation, la puit 
fànce, le crédit, & généralement tous 
les avantages qui font la différence 
des conditions, & la diftindlion des 
perfonnes dans la fotieté. Le relped 
;i'eft qu^une grande confideration i & 
l'admiration qu'une grande cflime. La 
gloire la plus belle ou du moins la plus 

{)ropre confiûe dans l'eftime & dans 
'admiration : mais la gloire la plus 
fenfible .& la plus marquée , eft celle 
qui confifte dans la confideration & 
dans le refpeâ:. La raifon en eft, que 
tout le monde n'eft pas en é,tat de di& 
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cerner un homme quia du mérite d'avec 
un autre qui n'en a point; au lieu que 
chacun peut diftinguer un grand Sei- 
gneur d'une perfonne du commun. 

Il eft certain qu'ail n'y a point d'hom- 
me au monde , à qui on ne doive ces 
fentimens , qoand on confidéfe fan ex-* 
cellence & fa dignité naturelle. On 
doit de l'eftîme & de l'admiration aux 
perfeélions qu'il a plu à Dieu d'accor- 
der àl'Éomme. On doit de la confi- 
dération & dti refped au rang que 
Dieu lui fait tenir dans l'univers : mais 
cette gloire originaire de l'homme a'^té 
obfcurcie, & comme eflàcée par le pé- 
ché j & ici nous ne pouvons que nous 
ne confidérions avec furprife le* prodi- 
gieux dérèglement de l'homme cor- 
rompu , lorfque nous voyons que fon 
orgueil commence , pour ainfi dire , 
où fa gloire finit , que fbn humilité 
finit là où commence fa véritable bat- 
fefle. 

C'eft quelque chofe d'admirable de 
voir les hommes occupés à fe faire des 
civilités , & à s'encenfer les uns les 
autres y pendant qu'ils font égalemcnr 
dignes d'un opprobre éternel. 

B ne faut pas s'en étonner , Dieu qui 
F f ii j 
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a voulu confervcr la focieté même 
après la corruption des hommes ^ n'a 
point dû nous ôter cette inclination 
naturelle , que nous avons à être eili* 
mes des autres , & qui (ait » com- 
me nous Pavons dëja dit , la perfec- 
tion du commerce , que nous avons 
avec eux. 

Une faut compter pourrie^Jl'exempIe 
de ces Philofophes , qu'on a vu mé- 
prifer l'eftime des autres hommes juC- 
qu^à s'efiimer malheureux , lot(qu'il 
leur arrivoit de le l'attirer. Peut-être 
que ces Héros en humilité ne mépri- 
foient point tant la gloire en effet > 
qu'ils paroiffoient la méprifer aux yeux 
des hommes. Ciceron dit que de tous 
ceux qui avoient fait des livres fur le 
mépris de la gloire , aucun n'^avoit 
oublié d'y mettre fon nom. C'eft 
une politique d'orgueil d'aller à la 
gloire en lui tournant le dos. Quand 
un homme fait profeflîon de vouloir 
être eflimé , il trouve fur fon chemin 
une infinité d'envieux & de rivaux , 
qui faifant attention à fon deflein , lui 
chicanent d'autant plus leur eftime pro- 
pre , & tâchent d^autant» plus de lui 
ôter reflimc des autres , qu'il la fou- 
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haite avec plus d'ardeur : mais quand 
un homme paroît méprifer cette efti- 
me du monde , qui eft ambitionnée de 
tant de perfonnes , alors comme il fort 
volontairement du rang de ceux qui 
y afpirent , on le confidere avec com- 
plaifance, on aime fon défintereflement,^ 
& on voudroit comme lui faire acce- 
pter par force , ce qu^il fait femblant 
de refufer , Gloria j dit S. Auguftin , 
fequitur fugientem. 

D^ailleurs il y a eu de tout tems une 
efpéce de coriteflation entre le mërite 
& la fortune , pour fçavoir lequel des 
deux auroit le pas dans le chemin de 
la gloire. Ces grands du monde font 
en pofleflîon des honneurs les plus ëcla- 
tans, par le privilège de la fortune qui: 
attire ordinairement les empreffemens 
de la multitude. 

Les Fhilofophes foûtenant les droits 
de la vertu & de la fageffe contre la 
fortune, ont fait un parti de gens li- 

fués , pour ainfi dire , contre la gran- 
eur i ne la pouvant obtenir , ils ont 
pris le parti de la méprifer. Ils ont 
paru renoncer à la cupidité qui nous 
fait courir après ceux qui diflribuent 
les biens de la fortune , de peur que 

F f iiij 
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leur empreffemenc ne fut un aveu tz^ 
cite de leur inférioritë ; & parce que* 
le grand noinbre les condamnoit par fa' 
conduite intëreflee , ils ont pris le parti 
de méprifer Teftime du vulgaire ; mais 
faites les changer d'état, ils changeront 
de fentiment. 

Au refte , le dérèglement vient prin- 
cipalement de ce que nous penfons teU 
lement à nous faire eflimer des hom* 
mes , que nous ne penfons point à nous 
faire approuver de Dieu. Ce n'eft pas 
que l'approbation de Diefu ne nous pa- 
roiffe au fonds plus précieufe que Pefti- 
me des hommes : mais c'eft que pour 
acquérir l'eftime des hommes il n'^elt 
point néceflàire que notre cœur fait 
changé > il fuffit que nous nous dégui- 
fions aux yeux des autres , au lieu que 
nous ne pouvons nous faire approuver. 
de Dieu , qu'yen changeant le tond de 
notre cœur. Or c'eft une petite entre- 
prife pour notre amour propre de fe* 
contrefaire : mais c'en cft une extrême- 
ment difficile de vouloir férieufemenc. 
Être autre qu^oa n'eft. 
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CHAPITRE XVL 

Où Von conftdere le fécond dérègle-^ 
ment de VorgueiL 

LE defir exceflîf que nous avons de 
nous faire eftimer des autres hom- 
mes fait que nous defirons avecpaffioa 
d'avoir des qualités eûimables , & que 
nous craignons extrêmement d'^avoir 
des défauts qui nous faflent tort dans 
Tefprit des hommes , ou de nous tra- 
hir nous-mêmes en ne donnant point 
wne opinion, affez avantageufe de 
nous. Or comme oh fe perfuade ce 
qu'on defire , & ce qu'on craint tiîop 
fortement , il^arrive que nous- venons 
à concevoir une trop bonne opinion 
de nous-mêmes ^ ou à tomber dans une 
exceflîve défiance de nous. Le premîec 
de ces deux défauts s'^appelle préfom- 
ption,.k fécond, timidité. Ces deux- 
défauts qui femblent oppofés viennent 
tous deux d'une même fource , ou plu- 
tôt ils ne font qu'un même défaut fouSr 
deux ,fbrraes différentes. La préfom- 
ption eft un orgueil confiant ;& lati* 

Ffuj 
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midité un orgueil qui craint de fe trsr- 
hir. Nous avons du penchant à l'un ou 
à Tautre félon la diverfité de notre 
tempéraroment. Le fang fait ordinaire- 
ment qu'on fe perfuade ce qui eft avan- 
tageux : c'eft le principe de la confian- 
ce. La mélancholie fait qu'on croit 
tout ce qu'on appréhende ; elle fait 
naître nos défiances : mais & défiance 
& confiance , tout eft enté fur Por- 
,gueil , puifque tout vient de l'amour 
exceffif de l'eftime , qui eft le plus an- 
cien de fes déreglemens/ 

Tout le monde croit qu'un préfom- 
ptueux s'eftime trop : mais nous cro- 
yons pouvoir dire contre le fentiment 
de tout le monde, qu'il ne s'eftime 
pas aflez , & qu'ail manque par un ex- 
cès deb'affefle , & non par un ex- 
cès d'^élevation difproportionnée à ce 
qu'il eft. Il ne s'apperçoit point en ef- 
fet qu'il y a en lur une plus grande ex- 
cellence, que celle qui fait l'attention 
de fa vanité , & que le mérite de 
l'homme qui périt eft peu de chofè, 
comparé au mérite de l'homme im-^ 
mortel. 

Il ne 'feut pas s'étonner néanmoins 
qu'il aime mieux fe confidérer par rap«; 
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port au tems , que par rapport à l'écer-^ 
uité , puifque dans la première de ces^ 
deux vues il ufurpe la gloire de Dieu , 
en s'attribuant tout & rien à l'Etre 
fuprême , au lieu que dans la vue de 
l'éternité il eft obligé de fe dépouiller, 
de toute fa gloire pour la rapporter à 
Dieu : étrange aveuglement qui ne 
lui permet pas de reconnoître qu'il n'y 
a point d'autre bonheur véritable que 
celui qui fe confond avec la gloire de 
Dieu. 

J^avoue cependant qu^on peut s'eC- 
timer trop en un fens ; & qu'ail eft mê-^ 
me ordinaire de voir des perfonnes 
qui ont des prétentions immodérées 
pour la gloire humaine. Il ne faut pour 
en demeurer d'accord > que fe fouvenic 
de ce qu^on a déjà dit ^ que l'amour de 
l'eftime a été gravé dans notre cœur 
par rapport à la focieté. Car de-là 
il «"^enfuit que raifonnablement ceux- 
là ont plus de part à cette gloire ex- 
térieure, qui font plus de bien à la 
focieté , & qui font plus confidérables 
au public, foitpar leurs fervices, foit 
par leurs charges , foit par l'éminen- 
ce du rang auquel la providence peut 
avoir attaché la domination. Les 
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Grands ont raifon ' de prétendre aux 
hommages , puifque tout cela fe me- 
Cif e par rapport à la focieté : mais ils 
feroient bien vains & bien peu raifon- 
nables , s'ils pcnfoient que le fonds in- 
térieur de leur mérite fût de-là plus' 
grand que celui des autres hommes , 
& s'ils ne reconnoiflToient que c'eft 
ici une préférence d'ordre , & non 
pas une préférence d'excellence. Car 
encore un couples avantages de l'hom- 
me qui périt , ne font rien , compa- 
rés à ceux de l'homme qui ne périt 
point , & il . s'en faut beaucoup que 
toute la focieté temporelle des hom- 
mes avec fes divers gouvernemens , 
fa puiflTance , fes dignités , &c. ne pe- 
fe autant que l'immortalité d'un feul 
homme* 
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CHAPITRE XVIL 
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Du troifîéme dérèglement qui compofé 
notre orgueil , qui eji la vanité. 

L'Amour exceflîf de Peftime ne 
nous trompe pas feulement , en 
nous perfuadant que nous avons des 
bonnes qualités que nous n'avons pas 
en effet ; mais audi en nous faiiatic 
prendre pour dçs fources de gloire , ou 
des biens eftimables , ou des objets , 
iqui rie le font en aucune façon. 

Le terme de la vanité eft coiifacré 
par Pufage , à repréfeiîter également la 
difpofîtion d'un homme qui s'attribue 
des qualités qu'il a , & celle d'un hom- 
me qui tâche de fe faire honneur par 
4e faux avant;ageS' : mais ici nous le 
reftreignonsi cette dernière fignifica- 
tion , qui eft celle qui a plus de rap- 
port avec l'origine de l'expreffion. 

Il femble que l'homme foit devenu 
vain depuis qu'il a perdu les fources 
de fa véritable gloire , en perdant cet 
ptat de fainteté & de bonheur où Dieu 
l'avoit placé. Car ne pouvant renon-: 
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cer au defir de fe faire cflimer , & ne 
trouvant rien d^eftimable en lui depuis 
le péché ; ou plutôt n^ofant plus jetter 
«ne vue fixe, & des regards aflurés 
fur lui-même 9 depuis qu'il fe trouve 
coupable de tant de crimes & Pobjet 
de la vengeance de Dieu , il faut bien 
<ju il fe répande au - dcJhors , & qu'il 
cherche à fe faire honneur en fe revê- 
tant des chofes extérieures : & en cela 
les hommes conviennent d'autant plus 
volontiers , qu'ils fe trouvent naturel- 
lement auifi nuds & auflî pauvres les 
uns que les autres* 

Je trouve que la condition des hom-»» 
mes à cet égard ne reffemble point 
lûal à celle d'un Monarque dépouillé 
de fes tréfors , qui tâche de donner 
cours à la monoie de cuivre , n'en ayant 
plus d^or ni d'argent. 

C'eft ce qui nous paroîtra , fi nous 
confidérons que les fources de la gloi- 
re parmi les hommes fe reduifent , ou 
à des chofes indiflërentes à cet égard , 
ou fi vous voulez, qui ne fontfufcep- 
tibles ni de blâme ni de louange ; ou à 
des chofes ridicules , & qui bien loin 
de nous faire véritablement honneur , 
font très-propres à marquer no treabaiC» 
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fement ; ou à des chofes criminelles , 
& xjui par confequent ne peuvent être 
ue lionteufes en elles-mêmes; ouen- 
n à des chofes qui tirept toute leur 
perfection & leur gloire du rapport 

3u'elles oût avec nos foiblelfes & nos 
éfauts. 

Je mets au premier rang les rîcheC- 
fes : quoiqu'elles n^ayent rien de mé- 
prifable , elles n'^ont aufli rien de glo- 
rieux en elles-m^mes. 

Notre cupidité avide & intéreffée,ne 
s'informe jamais de la fource ni de 
Pufage des richefles qu'elle voit en- 
tre les mains des autres. Il lui fuffic 
qu'ils font riches pour avoir fes pre- 
tniers hommages; & quoiqu'elle ne 
profite point aéluellement de leurs 
richeffes, elle ne laiife point de les 
-rclpefter par la poflibilité qu'il y a 
qu'elle en profitera un jour* 

Mais s'il plaifoit à notre cœur de 
paffer de l'idée confufe à l'idée dit- 
tinéte , il feroit furpris aflez fouvent 
de l'extravagance de fes fentimens 5 
car comme il n'eft point eflentiel à 
un homme d'être riche , & qu'il faut 
qu'il y ait quelque caufe qui lui don- 
ne du bien > il trouveroit fouvent 
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qu'il eftitne un homme , parce quefba 
père a été un fcélerat , ou parce qu'il 
a été lui-même un fripon ;& que lors- 
qu'il rend fe^ hommages extérieurs à 
la richeffe, il falue le larcin, ou en- 
jcenfe à l'infideliré & àl'injuftice* 

Il eft vrai que ce n'eft point là fon 
intention : Il fuit fa cupidité plutôt que 
fa raifon ; mais un homme à qui vous 
faites la cour eft-il obligé de corn- 
er par toutes ces diftinSions la haC- 
eife de votre procédé , & de feparer 
ce que votre intérêt lui donne , de ce 
que votre raifon lui donneroit , fi elle 
•fe confultoit elle-même f Non , non » 
il reçoit vos refpeds extérieurs , com- 
me un tribut que vous rendez à fon 
;excellence. Comme votre avidité vous 
a trompé , fon orgueil auffi ne manque 
point de lui faire illufion. Si fes richeG- 
îè's n'augmentent point fon mérite , 
^lles augmentent l'opinion qu'il en a , 
en augmentant votre complaifance. Il 
prend tout au pied de la lettre , & ne 
manque point à. s'agrandir intérieu- 
rement de ce que vous lui donnez ^ 
pendant que vous ne vous enrichiflez 
jguéres de ce qu'il vous donne. 

Ce n'eft pas qu'on ne put trouver 

quelquç 
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quelque chpfe dans- les richeffes qui 
femble les rendre un objet d'eftime à 
nps yeux, comme il y a quelque cho- 
fe dans la pauvreté, qui femble la ren- 
dre un objet de mépris ; & cela à mon 
avis c'eft que les premières nous ac- 
quièrent une efpéce de puiflTance qui 
nous élevé au-deflus des autres , & fait 
que nous pouvons facilement nous paf- 
fer d*eux ; au lieu que la pauvreté nous 
met dans un état de néceflîcé & de 
foiblefle , qui fait que nous ne pouvons 
BOUS pafler des autres : mais en cela 
on peut dire que Populence n'eft glo- 
rieufe que -par notre ambition-, & que 
la pauvreté n'eft honteufe que par no-- 
tre orgueil. 

On ne veut pourtant point approu-- 
ver par-là le procédé de ceux , qui ne 
fçauroient fouffrir qu'il y ait des per- 
fonnes que Dieu bénifle , fans fe dé-- 
chaîner contre eux/ On les tourne de 
tous les côtés ; on examine leurs dé- 
buts avec foiîi : on ne leur pardonne- 
rien. Certainement fi Peflimc que les' 
hommes ont pour .k riehefle , vient: 
de l'amour propre , ce mépris qu'oa 
aflfefte d^avoir pour les perfonnes ri- 
ches y eft toujours une marque de IViif 
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vie & cette envie eft elle mêçoe extrê* 
niement honteufe. Au fonds la dépen- ^ 
dance de Pintérêt vaut encore mieux, 
que celle de l'envie ; & l'on fait mieux 
de céder volontairement à ceux de qui 
Pon attend du bien , que fe mettre au- 
deflbus d'eux, & leur taire comme un 
hommage forcé par le déplaifir qu'on 
a de leur profperité qu'on envie. 

On ne doit eflimer les richeffes que 
félon le bon ou le mauvais ufage qu'on 
en fait : c'efl de la même manière que 
nous voudrions que Pon confiderâp 
la naiflance , l'autorité & les dignités» 
Toutes ces chofes mettent les hom- 
mes dans l'engagement de foire deç 
aâions louables. Si vous remplKTezrles 
devoirs auxquels elles vous engagent , 
elles deviennent des fources de gloire 
pour vous ; fi vous répondez mal à la 
loi qu'elles vous impofent y elles ne fer- 
vent qu'à vous couvrir d'infamie. 

Ceux qui étant parvenus à quelque 
degré de profperité éclatante , s'eni- 
vrent de leur grandeur , ne raffinent 
guéres en fentimens de vaine gloire » 
une modération apparente qui ftmble- 
roit dire qu'ils font au-deflus des cho* 
fes qui les élèvent , ne leur feroit-elle 
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pas bien plus d'honneur que cette fier- 
té mal entendue qui laifle croire qu'ils 
font au-deflTous de leur fortune , puif- 
qu'ils fçavent fi peu la foûtenir f Cela 
eft d'autant plus furprenant que ce n'^eft 
pas feulement à ceux qui ne font point 
affez éclairés pour connoître le tort 
Que ce procédé leur feit , qu'il arrive 
de fe méconnoître , mais aufli à ceux. 

Ïui fçavent parfaitement cette vérité. 
ia raifon en eft, que les hommes 
quand ils parviennent à quelque digni- 
té , changent de place intérieurement , 
s'il eft permis de parler ainfi , l'orgueil* 
les plaçant dans un pofte plus élev^ 
que celui qu'ils occupoient auparavant. 
LVfprit a beau leur confeiller de faire 
femblant de fe tenir dans une même 
alfiette, & d'affeéler pour leur gloire 
une égalité d'ame 9 qui les empêche 
à^ remarquer les accroiffemens de leur 
lortune ; comme les hommes fe con- 
duifent beaucoup plus par le fentiment 
du cœur , que par les lumières de Tef- 
prit, il arrive qu'infenfiblement ils ou^ 
olient les defleins raffinés de leur, va- 
nité i & fui vent le penchant qu'ils ont 
à profiter de tous leurs avantages-. Ceux 
qui ont vieilli dans la grandeur y ou 

G g ij 
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qui font nés dans l'éclat d'une fortune 
élevée , ne font pas tout-à-fait fi dijets 
à ces éblouiflemens de vaine gloire j. 
parce que leur ame accoutumée à fe 
voir au-deffus des autres , n'eft plus fî. 
attentive à faire remarquer la diflëren- 
ce qui les diftingue d'eux : mais il ne 
faut point s'imaginer avec le vulgaire ^ 
que cesperfonnes ayent plus d'humi- 
lité & de modeftie que les autres. Ils. 
feroient paroître la même infolence y 
s'ils appréhendoient , comme ceux- 
là , qu'on ne remarquât pas aflez leur 
élévation. On doit leur honnêteté à 
une opinion confirmée^ & qu'ils croient 
inconteftable de leur fuperiorité : Et 
afin que vous n'en doutiez pas, vous 
verrez ces mêmes hommes qui font li 
honnêtes envers ceux qui font extrê- 
mement au-deflbus d'eux , fiers & in- 
fupportables y lorfqu'ils ont à faire 
à des gens qui approchent de leur co* 
dition. Cela vient aflurément de ce que 
les civilités qu'ils font aux perfonnes 
qui leur font beaucoup inférieures ^ leur 
paroiffent fans conféquence. Ils font 
aflurés qu'on ne prendra point leur 
civilité au pied de la lettre > & ils peu- 
vent acquérir la réputation d'honnêtes 
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iâns faire tort à leur rang : mais il n'en 
eft pas de même quand ils ont afiài- 
re à des hommes qui peuvent entrer 
dans quelque efpéce de comparaifon 
avec eux;, comme l'éloignement qui 
les fepare de ces derniers , n'efl pas 
fort grand,leur orgueil cherche à Taug- 
menter autant qu'il lui eff poflibie , & 
kur fait faire mille chofes qui ne font 
ni raifonnabhes ni naturelles , pour fai- 
re remarquer à tout le monde ce 
qu'ils ont peur qu'on ne remarque pas 
alTez. 

Il y a une forte d'avantages tempo-»» 
rels que nous prenons pour des four^ 
ces de gloire , quoiqu'ea.cuxHmêmes 
& .féparés de l'ufage que lès hommes 
en font ,. ils ne méritent ni' eflime , nr 
louange ; mais il faut ajouter à cela 
que l'homme fe fait [fort fouvent var 
loir par des endroits qui le. rendent. 
TÎdicule. 

Je ne veux* pas feulement parler ici 
de ceux^qui affeétent d^avoir des qualir 
tés qu'ils n'ont pas^quoique ce foit cela^ 
qui fait proprement ce qu'on appelle 
des gens ridicules >.ou des originaux.: 
les hommes donnent cette qualité à 
qui bon leur femble , & rient ailx.dé-^ 
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pens de qui il leur plaît ; peut-être que 
s'il y. avoit un ordre de créatures rai- 
fonnables exemptes de nos défauts , ils 
trouveroient que k ridicule de la na- 
ture humaine n'eft point fi borné que 
BOUS nous Piottaginons. L'homme con- 
fîderé dans fes perfeftions naturelles y 
efi afTurement un ouvrage de Dieu 
très-digne d'admiration : mais c'eft 
parce qu'il eft admirable en un fens , 

?u'*il fe trouve ridicule en un autre- 
a - t'il rien par exemple de plus 
mal aflbrti avec notre dignité naturel- 
le y que la vanité qui a pour objet le 
luxe des habits ? Et n'eft-ce pas quel- 
que chofe de plus ridicule que tout 
ce qui fait rire les hommes y que la^ 
broderie & la dorure entrent dans la 
raifon formelle de l'eftime ; qu'un hom- 
me bien vêtu foit moins contredit 
âu'un autre ; qu'une ame immortelle 
onne fon eftime & fa confidération à 
des chevaux , à des équipages , à des 
ameublemens , à des livrées ^ &c. Se 
que la parure du corps ait en j)artage 
la gloire qui nous paroît être la plus 
briflante parure de nos âmes ? Ciceron 
s'en mocque , il appelle un homme qui 
oublioit la gloire ae faprofeflion pour 
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s'attacher à cette ridicule vanité , Fir 
in dicendis caujis benè *veflîtus : mais 
il ne devoit pas tant £e mocquer d'un 
homme qui fuivoit le préjugé commun , 
que des hommes en général , à qui on 
peut reprocher y que leur difette de 
gloire eft fi grande, qu'ils en cherchent 
jufques dans ce qui par fa première det 
tination devoit fervir à couvrir leur 
honte & leur nudité. 

L'adreffe à danfer , dont il y a des 

fens qui fe piquent férieufement^efï une 
e ces qualités qui nous rendroient ridi- 
cules , fi nous voulions nous confidé- 
rer dans cette haute & fiiblime fitua- 
tion où la nature & la religion nous 
mettent. Une ame immortelle qui dan- \ 
fe , & qui faute, eft un objet également 
affreux & rifible. 

Je fçais que ce ridicule ne paroît 
point , parce qu'il eft trop général. Les 
hommes ne rient jamais d'eux-mêmes , 
& par conféquent ils font peu frapés 
de ce ridicule univerfel y qu'on peut 
repir)cher à tous , ou du moins au plus 
grand nombre : mais leur préjugé ne 
change point la nature des chofes , & 
•le mauvais affortiment de leurs aftions 
avec leur dignité naturelle, pour êcre> 
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caché à leur imagination^ n'en dl pas 

moins véritable. 

Ce qu'il y a de plus fâcheux , eft 
que les hommes ne fe font pas feule- 
ment valoir par des endroits qui les 
rendroient ridicules , s'ils pouvoient 
les confiiérer comme il faut, mais 
qu'ils cherchent à fe foire eftmer par 
des crimes^ 

Nous l'avons déjà dit ailleurs : on a 
attaché de l'opprobre aux crimes mal- 
heureux , &de Peftime aux crimes qui 
réufliffent. On méprife dans un parti- 
culier le larcin & le brigandage qui 
le conduifent à la potence ; mais on 
aime dans un Potentat les grands lar- 
cins & les injuftices éclatantes , qui le 
conduifent à l'Empire du monde. 

La vieille Rome eft un exemple fe- 
meux de cette vérité. Elle fut dans, fà 
naiflance une colonie de voleurs , qui 
y cherchèrent l'impunité de leurs cri- 
mes. Elle fut dans la- fuite une Répu- 
_blique de brigans , qui étendirent leurs 
injuftices par toute la terre. Tandis que 
ces voleurs ne font que détrouffer les 
paflans : bannir d'un petit coin de la 
cerre la paix & la fureté publique , & • 
s'ëurichit aux dépens de quelques per- 

fbnnes 
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Tonnes qu'ils trouvent fur leur chemin > 
on ne leur donne point des noms fort 
honnêtes , & ils ne prétendent,pas mê- 
me à la gloire , mais feulement à rim*» 
punité. Mais aufQ - tôt qu'à la faveur 
c'une prorperit-é éclatante , iisfe voient 
en écat de dépouiller des nations en- 
tières, & d'illuftrer leur injuflice & 
leur fureur «n traînant à leur char des 
Princes & des Souverains^ il n'eft plus 
queftion d'impunité , ils prétendent à la 
Çloirè ; ils ofent non-feulement juflifier 
leurs fameux larcins : mais ils les confà- 
crentJls aflemblentpour ainfî dire,PUnir 
vers dans la pompe de leurs triom- 
phes, pour étaler le fuccès de leurs 
crimes. Et ils ouvrent leurs Temples , 
comme s'ils vouloient rendre, le Ciel 
complice de leurs brigandages & de 
leur fureur. 

Il y a d'ailleurs un nombre infini de 
chofesque les hommes n'eftimencque 
parle rapport qu'elles ont avec quel- 
qu'une de leurs foible ffes.La volupté leur 
feit quelquefois trouver de l'honneur 
dans la débauche. Les riches font rede- 
vables à la cupidité des pauvres de la 
confidération qu'ils trouvent dans le 
monde. La pui^ance tire fon prix en 

Hh 
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partie d*un certain pouvoir de foire 
ce qu'on veut , qui dl le plus dange- 
reux préfent qui puiffe jamais être fait 
aux hommes. Les honneurs & les di- 
gnités tirent leur principal éclat de no- 
tre ambition ; & ainfi on peut dire à 
coup fur 5 que la plupart des cbofes ne 
font glorieufes y que parce que nous 
fommes déréglés. 
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f)ù Von continue à examiner les catM" 
ter es delà vanité des hommes. 

LA vanité paroît affez dans toutes- 
ces chofes , fans que nous foyons 
trop en peine de Py trouver. Car quel 
aveuglement n'eft-ce point à l'homme 
de fe faire valoir par des avantages , 
,qui ne compofent point le mérite de 
fa perfonne , & par des chofes qui ne 
font fufceptibles en foi , ni dVflimc , 
ni de mépris j ou des chofès qui nous 
rendent ridicules en montrant l'extrê- 
me difproportion qu'ail y a entre ce 
que nous iommes , & ce que nous de- 
vrions être^ ou enfin par des chofes 
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<:rîmînelles , & par conféquent cffen-: 
tiellement honteufes. 

Mais il femble bien d'abord que ron 

Î)eut faire un autre jugement des qua- 
ités de Tame , qui fe réduifent aux 
qualités intelleélùelles qui appartien- 
ineiit à l'entendement , ou aux vertus 
morales qui appartiennent au cœur , 
•çuifque les unes & les autres encrent 
en quelque ibrte dans la compofitioâ 
de l'homme , & font ce qu'on appelle 
le mérite perfonnel. 

Cependant quand on cônfidérera le* 
<:hofes de près on trouvera qu'il s'en 
fiiut beaucoup, que ce ne foient là 
d'auifi véritables foufces de gloire , 
^u'on fe l'image communément. QuancI 
on accorderoic aux PHiMopirés y cpx 
ont choifi ce genre d'avantage , pour 
fe faire eftimer , qu'il y ë. quelque cho- 
fe de plus pur dans feut gloire pré- 
tendue , que dans celle que la força? 
ïie & les préjugés du vulgaire atta- 
chent aux oiens extérieurs , on ne lait 
fera point de les convaincre de vanité, 
& peut-être qu'au fonds ils ne paroi* 
tront ^uéres plus raifonnables que le 
xefte des hommes. 
Les qualités natarelles font la mé-i 
HhiJI 
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moire , l'efpric & le jugement. Les 
qualités acquifes font ou les Sciences ^ 
ou les Arts , & en général les cou- 
noiflances d'^expérience ou de fpécu- 
lation qui ornent notre efprit , en lui 
faifant connoîcre ce qu'il ne connoif- 
foit point auparavant > ou qui feryeni: 
à Tulàge de la vie. 

La mémoire eft quafi comptée pour 
rien en matière de vaine gloire. Le3 
hommes ne prétendent point que ce 
foit là un fort grand endroit pojur (è 
faire valôiy:<:e q\x\ le marque, c'eft 
qu'ils croyenc pouvoir fe vanter d'avoir 
là mémoire bonne fans trop manquer 
de mod^ftie , & qu'ils ne craignent 
point de fe faire tort en reconnoiffanc 
qu-'ils roUrnfïWivaife. Il en faut rap- 

Î)orter la caufe à ce qu'y ayant dans 
'homme deuxfortes de facultcsjdes fa^ 
cultes inférieures^ fubalternes,&des fà. 
cultes qui dirigent & qui dominent;nous 
EÊdronsnatureUementplus d'état de$ fa« 
cultes qui dominent que des facultés qui 
fervent. Telle eft la mémpire,qui ne fait 
que fourair des mémoires à l'entende- 
ment. DîîaiHeuirs .ÇîPu$ avons ouï-dire 
qu'il y a divers apparjtemens dans PeA 
prit a^ l'homme i & que quand oa 
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agrandit les uns , on ne manque gué-- 
res d'étrécir les autres : e**eft pour- 
quoi on croit qu'en manquant de mé- 
moire on paroîtrà avoir de rcfprit& 
du jugement. En général il e(l certain- 
qu'on n'avoue fes défauts que , ou pour 
s'acquérir par le mérite de cet aveu^' 
une gloire qu'on eftime encore plus 
que la qualité qu'on avoue n'avoir pas, 
ou pour appaifer Porgueil des autres 
p'ar une humilité apparente , & les 
obliger par un défintereflement artifi- 
cTeux à nous rendre la juftice qui nous 
efl: due. 

Les hommes fe piquent d'efprit au- 
tant qu'ils fe piquent peu de mémoire^ 
cela paroît & par la icnfibilité qu'ils^ 
témoignent , lorfqu^on ' leur reproche 
qu'ils en manquent , & par les délica-. 
tes précautions que leur modeflie 
prend , pour montrer qu'ils en ont fans 
s*en piquer. Un homme qui diroit , 
J'ai beaucoup d'efprit, feroit infup- 
portable aux autres , il ne diroit pour- 
tant que ce qu'il penfe ordinairement. 
Mais il faut dégùifer fes penféeis , & 
tâcher d'obtenir une louange à laquel- 
le on fait femblant dene pas afpirer. 
On eft fans doute afl'ez redevable' 
Hhiij 



^(S6 Van de fe cotmoître- 
à cette efpéce de vanité, puifqu'on- 
lui doit beaucoup d'agréables produc- 
tions , fans compter le plaifir qu'on 
prend à la converfation des perfon- 
ses y qui agiiTent ou qui - parlent par 
ce motif : mais quelquefois auffi cet- 
te vanité devient défagreable & fetî- 
guante. 

P'où vient l'habitude qu'on a pris 
de contredire dans la converfation y 
fi ce n'eft d'une envie fecrette qu'on a 
de perfuader qu'on a plus de lumière 
que les autres , & qa'on entend mieux 
qu'eux les chofes dont on parle , ou 
du moins d'une forte perfuafion qu'on 
en a foi-même l On contredit ceux 
qui jprenticnt l'afcendant dans k Qon- 
Terfation plus volontiers que les au* 
très, parce que par orgueil, on ne peut 
fouffrir l'orgueil de ceux qui fe croient 
plus éclairés que les autres. On con-» 
tredira plus volontiers dans une com- 
pagnie nombreufé où l'on a plufieurs 
témoins de ce qu'on dit, quelorfqu on. 
eft tête à tête avec une perfonne avec 
laqujelle on ne peut entrer en conteila- 
tion faas défavantage, parce qu'eiie 
feroit juge & partie en même tems, Ec 
il arrive auffi qu'ion contredit , quand^ 
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on n'a pas grand chofe à dire ; car' 
quand on ne peut témoigner de TeP- 
prit, on tâche du moins de s'oppoferà 
là gloire de ceux qui cherchent d'en fai- 
re paroître. 

G'eft à ce même principe que nous 
rapportons la liberté que fe donnent 
la plupart des hommes de condamner 
la conduite de leurs fiipérieurs. En ce- 
la il y a fans doute dePinjuflice & de 
l'aveuglement. Il y a de Tinjuftice, par- 
ce qu'on juge de ce qu'on né^onnoît 
point , & qu'on ne peut connoître ,- 
n'étant pas pofllble que des particu-* 
Kers y qui ne^font point entrés dans le 
Confeil Àt ceux qui les gouvernent ,- 
(cachent , fi ce n'eft fort imparfaite- 
ment ^- les raifons que ces derniers ont- 
de faire ce qu'ils font. J'ajoute qu'il y 
sr de l'aveuglement, parce qu'il eft or-' 
dinaire de voir que ceux-là mêmes qui* 
s'érigent en juges & en cenfeurs des 
adlions de leurs maîtres; , font des fau- 
tes pitoyables , dès qu'ils font appelles- 
.eux-mêmes à quelque emploi pareil ;: 
& comment ne feroient-ils point des 
fautes , puifqu'ils ne fçavent pas former ', 
on jugement droit & jufte fur tout ce 
qu'ils voient , la grande règle pour le 

Hh iiij 
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commun des hommes étant qu'oa a 
toujours tort lorfqu'on eft malheureux 5. 
& qu^on efl toujours digne d'efiime ôc 
de louange 3 lorfqu^on eu favofîfé de la. 
fortune ? 

Qui ne fçait cependant qu'il y a une 
habileté malheureufè qu'on confond 
avec l'ignorance , & une ignorance 
heureufe , qui obtient la gloire de l'ha- 
bileté. Je dirai bien davantage & je 
foûtiendrai hardiment qu^il y a peu ae 
grands évenemens qui foient dûs à la 
prudence des hommes. C'efl le con-^ 
cours des circondances qui fait le bon- 
heur des grandes aélions ; il y a des 
Héros de fortune , lî j'^ofe m'exprimer 
ainfî y & qui font même en plus grand 
nombre que les Héros de mérite. 

Au relie , Tefprit pris pour cette vi- 
vacité d'imagination qui nous fait con- 
cevoir les chofes avec feu & nous les 
fait produire avec facilité , a une efpé-^ 
ce d'incompatibilité avec le jugement.. 
Il arrive rarement que ces imaginations 
impétueufes ne nous précipitent, au 
lieu de nous diriger. Ce font des fauC- 
fes lueurs qui nous conduifent vers des 
précipices i l'efprit pour le définir ea 
un mot 9 efl en la main des pafHons ua 
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înftrument à faire des grandes fautes,. 

Je ne dis point la même chofe du 
jugement qui efl fans doute de toutes- 
les qualités intelleduelles y la plus efli- 
mable. On fe trompe affûrement y lorf- 
qu'on attribue àTefpritles grandes cho- 
fes ; ce n'eft point Tefpritjmais le ju- 
gement qui gouverne les états , qui dit 
cipiine les armées , qui excelle dans 
les négociations y qui réulBt dans les 
arcs âc dans les fciences : mais pour ne 
pas faire combattre deux qualités qui 
ne font nullement oppofées, il faut 
dire que Pefprit ell la perfeâion du 
pigement, & le jugement à fon tour 
la perfeftion de l'efprit> avec cette 
.diflfârence pourtant que le jugement 
fans Tefprit efl quelque chofe , au lieu 
que Tefprit fans le jugement vaut beaur 
coup moins que rien. 

Ce qui trompe la plupart des honv- 
mes , c'eft qu'ils s'imaginent fur un pré- 
jugé.populaîre a, que refprit eft rare> 
& que le bon fens eft. fort commun j 
& c'eft juftement tout le contraire. 
L'efprit qui imagine ,|[qui invente ,qui 
raffine naême & qui fiibtilife en tou- 
tes chofes eft aifez commun : mais le 
boa fens qui compare^ qui examine»» 
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qui pefe , qui confîdére les tenans & 
les aboutiiTans des chofès , & ne fe dé- 
termine que quand il a de bonnes rai- 
fons de fe déterminer , eft la choIë do 
monde la plus rare. 

Prefque cous les hommes ont de l*ef^ 
prit. E n^y a point de paffion même 
qui ne leur en infpire , & il n- eft pbiiit 
jufqu'auvin qui ne leur donne quelque- 
fois de la vivacité : mais il n^y a preP 
que point d'homme qui ne manque de' 
jugement , puifqu*il n^y en a prefque* 
point» qui laiTe le difcernement dé ce 
qui lui eft véritablement utile d'avec 
ce qui ne lui importe point. Ils peu- 
vent avoir du bon fens dans \t choix 
des moyens qu'ilç emploient j maisii^ 
n'^en ont point dans celui de la fin qu'ils 
fe propoienf. 

Comme dans le monde même la vi- 
vacité fait les étourdis , & le jugemenr 
les perfonnes" véritablement habiles ,. 
il ne fout pas s'étonner fî Ton trouve 
dans la religion que le bon fens croie 
& que l'efprit eft incrédule. Ceft qu& 
le dernier fe détermine fur les moin- 
dres apparences fans rien attendre j. 
au lieu que le jugement compare Se. 
examitift.toutes chofes avant que de fe 
déterminer^. 
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Les Hommes Doftes onnâché ei» 
vain de faire vénérer le fçavoirpar Kn-» 
terêt qu^ils ont à foire refpeâer ce qui 
lés diflingue des autres.. Je ne /çai Ci 
en attirant la vaine approbation du 
vulgaire y ils ont bien trouvé le fecret; 
de fe fatisfaire eux-mêmes» Si cela eft 9. 
il faut que là vanité foit venue au fe- 
cours de la fcience. Car je vous prie , 
que profitent la plupart des chofes- 
que nous apprenons ^ à un homme qui 
eft fait pour l'éternité f Qu'eft-ce que* 
les fciences humaines nous apprennent? 
Des mots , des étymoiogies , des dar 
testes faits qui ne nous regardent 
plus , ou qui ne fervent qu'à montrer 
cjue nous tes fçavons ,. des queftions 
vaines , ou ridicules , ou dangéfeufés> 
des fpéculations fans fin , une infinité 
de fiâions & de menfonges , & pref- 
que rien qui noua foit utUe y & donc 
notre ame puifle fe nourrir. Comment . 
eft-ce d'ailleurs que la plupart des hom- 
mes connoiffent ces chofes , d^une ma- 
nière fi trouble & fî confufe , que ces; 
prétendues çonnoiflances ne fervent, 
qu'à les jetter dans Pégarement ? Il ne. 
fout qu'avoir des idées confufes des 
chofes & beaucoup de vanité pour être: 
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perpétuellement dans l'erreur , & il 
êfl certain que Pérudition ordinaire 
donne Tun & Pautre , car il n'*eft pas 
poflible de donner quelque diftindlion 
a des connoiflaiices qu'on entaffe en- 
fi* grand nombre' j & il arrive pres- 
que toujours qu'on s'^enfleparl'acqui- 
fition de ce ténébreux butin , comme* 
fi l- on avoit lieu de fe féliciter d'acqué- 
rir de nouveaux préjugés & de nouvel- 
les erreurs , & fi l'abondance des con- 
noiflances qui enipêchcnt la juftefle 
& la droiture de Pefprit, valoir autant 
que leur clarté & leur diftinftidn , qui 
produit un efïèt tout oppofé. En^telaf 
on profite de l'erreur du vulgaire, qur 
a accoutumé de confondre ces chofes : 
Mais ni l'on n'impofe aux gens véri- 
tablement habiles & éclairés , ni l'on 
n'a lieu d^être trop fatisfait de foi-mê- 
me ; ceux-là-mêmes qui fçavent ce 
qu'ils fçavent , qui joignent les .quali- 
tés naturelles aux acquifes , & qui fe 
font accoutumés à épurer par l'exaéli- 
tude d'une méditation appliquée , les 
çonnoiflances qui embrouillent le cer- 
yeau des autres par leur coufufion , ne 
remportent pas au fonds un plus grand 
fruit de leurs études , que de connoître 
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combien les connoiflances de Phomme 
font bornées : ils.fe trouvent envi- 
ronnés partout d'abymes impénétra- 
bles , ils ne fçauroicnt faire un pas fans 
trouver une difficulté, le nombre dé 
leurs c<Dnnoiflances diflinftes eft petit, 
encore ces connoiffances font - elles 
comme cnfevelies dans un nombre 
prefque infini de préjugés & d'erreurs j 
dont il faut les féparer ; & ce qu'il y 
a de plus fâcheux encore , c'eft que-fi 
les connoiffances de ce caraftere éclai- 
rent Tefprijc plus que les autres , on ne 
voit point qu'elles fervent davantage , 
du moins pour l'ordinaire à la fatisfac- 
tion du cœur. Il y en a dit un Ancien , 
qui connoîjfent Jimplement pour con-^ 
noitre , ee^ l'effet d'une curiofité inu* 
tile. îl y en a ^ui acquièrent des con^ 
noijfances pour acquérir des honneurs 
ou des richeffes , c*efi un honteux tra* 
fie ; Enfin il y en a qui Jfavent pour 
faire paroître leur ff avoir , c^eft i'effet 
d'une grande vanité» 

Ennn on peut dire que la fcîence or- 
dinaire eft inutile dans la nature, dan- 
géreufe aflez fou vent dans la fociété , 
pernicieufe dans fô cœur , & prefque 
toujours mortelle dans la religion* El-* 
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ïe eft inutile dans la nature , vous pou- 
Tez raifonner fur la caufe des orages & 
des maladies , fur la nature du tems & 
fur la certitude de la mort : mais vous 
Jie fçauriez iévîter rien de tout cela* 
Elle eft fouvent dangéreufe dans la 
Ibciété , puifqu'elle y excite des trou- 
bles & des défordres; de-là vient qu'Au- 
Îjufte dans le plan de la politique qu'il 
aifla à fes fuccefleurs , vouloit qu'on 
tannît les Pbilofophes de la Républi- 
que ^ parce que Penivrement de leur 
fagefle prétendue avoit accoutumé de 
leur faire méprifer Tautorité. Elle eft 
dangéreufe dans le cœur, puifqu'^elle 
cous coûte prefque toujours notre hu* 
milité ; & mortelle dans la Religion ^ 
parce qu'elle s'érige en juge de la ré- 
vélation ^ & veut nous faire connoître 
par nous-mêmes ce qjue la foi n'apperr 
çoit qu« fur le témoignage de Dieu. 
Les incrédules triomphent de ce. 

Ju'on voit rarement des gens d'aune 
rudition extrêmement diftinguée,croi- 
re ce que le vulgaire croit à l'égard des 
myfteres de la religion : Qu'ils ne s^y 
trompent pas, Tobjeftion n'eft point fl 
forte qu'ils s'imaginent ; car un Içavanc 
a'eft pour le détoir exaftement qu'un 
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iiomme qui a plus d'erreurs & de pré- 
jugés que les autres hommes ^ & 
des préjugés d'autant plus dangereux 
qu'il cA plus éloigné de les connoî- 
vtre par les préventions de fon orguèiL 
Sa grande ledure loi fournit les ma- 
tériaux de fes erreurs , en lui fournift 
fant des idées confufesj & fa grande 
vanité leur donne la forme , en chan- 
geant les idées confufes , en idées diC- 
tinftes , & fes moindres conjeélures en 
autant de démonftrations* 

Il n'appartient qu'à l'homme imnwr- 
tel d'ôter tous ces défauts à la fcien- 
ce ordinaire , car s'en fervant dans 
les vues de l'étOTiité, on peut dire 
qu'il confacre les plus petites con- 
noiflances , en les dirigeant à une fî 
^nde fin; que la modération qui eft 
dans les mouvemens de fon cœur lait 
fe une grande diflindlion dans fes idées; 
qu'il n'entaffe point les connoiflances , 
mais qu'il les choifit ; qu'il ne trafi- 
<jue point pour le tems de ce qu'ail 
peut faire fervir à l'éternité ; que foa 
cœur ne s'enfle point par la fcien-* 
ce , mais que la fcience tire ià per- 
feftion du rapport qu'elle a avec 
les vues & les mouvemens fublimef 
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de fon cœur ; que fa lumière au lîea 
de troubler la fociété en procure le 
bien*& la paix, par les vues de cette 
fociété éterJielle que nous devons 
avoir, avec Dieu ; & qu'enfin il ne fait 
point confifter l'honneur & la perfec- 
tion de fon efprit ilans Pind^pendan- 
ce , qui Pélevant au-deffus de la ré- 
vélation de Dieu , Taffujettit aux pré- 
jugés des hommes ^ aux illufions de 
fa propre vanité , mais qu'il croît 
' avoir tout connu , quand il a connu » 
ce qu'il a plu à Dieu de lui enfeigner 
pour fon biea, 

IV nous refteroit à nous faire va- 
loir par les vertus humaines , comme 
le courage , l'intrépidité , la force , 
la libéralité , la magnanimité , mais ce 
feroit mal connoître le cœur de l'hom- 
me , que de les prendre pour des vé- 
ritables fources de gloire. Nous ne 
voudrions point dire qu'elles vinffent 
toujours de l'excès de la corruption , 
mais nous ne voudrions pas auifi 
les ériger en de véritables fources 
d'eflime. 

Car enfin qu'eft - ce que la vertu 
dans ce fens , c^eft un facrifice des 
IDoindres paiGons aux plus grandes ^ 

c'eft 
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c^eft immoler à Porgueil & à Pa- 
mour de la gloire les autres a%c« 
tions- 

La libéralité n'^efl: , comme on Pa 
déjà remarqué , qu'un commerce de 
l'amour propre, qui préfère la gloire 
de donner à tout ce qu'^elle donne ; la 
confiance qu'une oflentation vaine de 
la force de fon ame , & un defir de 
paroître au^deflus de la mauvaife for- 
tune; Pintrépidité qu'un art de cacher 
fa crainte ou de fe dérobera fa pro- 
pre foiblefle , la magnanimité quWe 
envie défaire paroître des. £gntimens 
élevés.. 

L'amour de la Patrie qui a fait le 
plus beau caraâere des anciens Hé- 
ros n'étoit qu'un chemin caché que 
leur amour propre prenait pour al^er 
à. la confidération , :à-la gloire & aux 
dignités : quelquefois aufli , c'étoic 
une ambition deguifée fous des noms; 
honoraiïles & révérés» La vengeance 
de Ciceron5l*ambitian d'Augufte, Pin** 
terêt de Lucullus enflent été mal re^- 
çus des Romains s'ils avoient paru 
ibus leur véritable forme ;. il falloit; 
leur donner pour prétexte Pamour de 
la.mtrie. llya.eu auiEdes occafion^ 

U 
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où les^ hommes ayant quelque (entr- 
ment confus de leur excellence ôc 
cherchant la grandeur naturelle , fe 
tournoient de tous côtés , pour don- 
ner à leurs aétions & à leur condui- 
te une fin digne de ce qu*ils fentoient 
de leurs perfedions y mais manquant 
de diredlion ils fe tournent vers de 
faux objets. Brutus eiicenfe à la ver- 
tu & s'en répent , Caton facrifie à? 
la Patrie , & ne prend pas garde que 
fous le beau nom de la Patrie qu'il 
adore , il travaille pour une (bciété 
de brigans & d'ufurpateurs , & que fi- 
ridée confufe du public lui eft glorieu- 
fe , l'idée diftinde doit le couvrir de 
confufioD. 

En un mot il y a dans les vertus- 
Ëumaines une faimeté qui faute auir 
yeux de tout le monde , & qui em- 
pêche qu'on ne puifle les eflîmer fans 
extravagance ; encore y a-t'il ua.^ 
peu plus de bonne foi aans Pinjufti- 
ce de ces autres Héros que le cri- 
me ennoblit , que l'injulîice illuftrc 
& rend célèbres , ils fe facrifienttout y 
conaroe fi tout leur appartenoit. Ale- 
3tandre eft une expreffion vivante de 
ce dérèglement ; de la maaiere dont 
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ce Prince futieux agit > on diroic 

2u*il prétend que toutes chofes âyent 
té faites pour Ton plaîfir & pour 
fa gloire , & que le genre humain 
s'ait point d^autre ufage que de fer- 
y\t à fa cupidité. Il embrâfe les Ci- 
tés, il ravage les Provinces, ilren- 
verfe les thrôncs & fait des puit 
fances le jouet de la fienne , com- 
me fi les nations n^étoient qu'un peu 
de pouffiere devant lui.' Peut - on 
fôuffiir qu'un homme fe fafle à hii- 
même des Êicrifices , qu^l auroit hor- 
reur d'offi'ir au plus grand de iès 
Dieux i" 
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CHAPITRE XIX. 

Des deux derniers caraBeres de Vor-^ 
gueil , qui font Vamb'ùion & le mé^ 
. fris du prochain. 

L^Amourexceffif de Peftime produîc 
un autre dérèglement qui eft l'am- 
bition , parce que la pafiîon trop vio» 
lente que nous avons de nous £airecQn<- 
fldérer des autres , nous Biit aipirer à 
tout ce qui. peut nous faire paroître 
fur un Théâtre éminent. Pendant que 
nous fommes confondus avec la fou- 
le y les autres partagent avec nous les 
regards du public 9 il faut nous tirer 
de leur compagnie pour attirer l'at- 
tention. Notre fuperiorité demande 
pour nous des préÉerences de confidé-î- 
ration & d'eftime , c'èft ce qui nous lar 
fait ambitionnch 

Chacun fe pique d'exceller dans fa 
profeffion, quelque médiocre qu^elle 
foit 9 & cela non pas parce qu'on ai- 
me l'excellence > pour PexceUence mê- 
me : mais parce qu'on veut être plus 
confidéré que les autres. Ceux qui s^ex- 
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pofent à la guerre , n'aiment point 1er 
grands perUs^ mais la gloire diflin-^ 
guée. 

Mais parce que la diflinéliGn qui 
vient du mérite & des adlions , peut 
être ou cachée ou fujette à contefta- 
tion , ou n'être pas expofée à la vue de 
de tout le monde , notre c-ceur ambi- 
tionne avec paflion une autre e^éce 
d'élévation- qui eft inconteftable & re«» 
connue de chacun , c'eft celle de la 
grandeur , des dignités & dé la puiflan- 
ce,feIon la remarque que nous en avons- 
dé;ja faite.. 

L'amour propre eft particulièrement 
flaté , lorfi}u'ii voit que ceux qu'il 
craignoit, comme fes rivaux de vaine 
gloire , lui font la cour & fe mettent 
eux-mêmes dans fa dépendance. Il eil 
enchanté de lapuiffance quiles lui four 
met, & les- aime d'autant plus, qu?il 
ne craint plus leur concurrence : mai* 
te même fentiment d'orgueil qui nous 
fait aimer ceux qui font foumis à no- 
tre empire y fait haïr à ces derniers ht .. 
néceflité , qui les met dans notre dé- 
pendance , & leur donne de fi grandes 
tentations de. nous haïr , qu'il n'y a 
jju'une éminenfe &. héroïque i^ertu. de 
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notre part ^ qui puiffe les forcer à ar- 
cher teur malignité, 

Enfia la- même raifon quî feat que 
nous cherchons àlnous élever Ardeflus 
des autres- V pour n'être plus dans une 
Gbfcurité & dans une conâdlion ^ qui 
nous empêche d'être remarqués y nous 
ÎHfpire le penchant que nous avons à 
méprifer le prochain. Nous ne nous 
contentons point de nous mettre fur la^ 
pointe des pieds pour paroître plus ^ 
grands que les autres ; nous tâchons 
encore o\jt de les faire tomber, ou de* 
les abaifler peur paroître plus grands 
par leur abaiflemenr. 

On ne doit pas feulement rapporte* * 
à notre malignité le plaifir ,. que nous 
donnent la^.latyre & la comédie. On 
doit encore Tattribuer à notre or- 
gueil; nousfoinmes ravis de voirabaît 
fer les autres. C'efl autant de perfon- 
Bes qui fortent du rang de ceux qui 
peuvent afpircr à la gloire avec noust 
nous prenons fur-tout plaifir à les voir 
tourner en ridicules , parce qu^il n'y a 
pas d'abaiflement guéres plus grand que 
celui-ciy ni qui foit plus fans retour, les 
hommes ayant honte d'eftimer ceux 
idont iji&fib lontpremiéremencmocquésè. 
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D'oîi vient que les hommes - qui ne 
rient jamais de voir tomber une pier**- 
PC ou un cheval ^.ne peuvent prefque 

yen empêcher y lorfqu'ils voient tom-* 
Ber un homme ,^pmfque l'unn'eft fans^ 
doute pas plus ridicule que Pautre ?^ 
G^eft qu'il n-'y a rien dans notre cœur: 
qui nous intérelïe dans la chute d'une 
Èête , ait lieu, qu'il y a en nous quel- 
que chofe qui nous intcreffe tellemeat 
dans l'abaiflfement des autres hommes » 
qu'il n^eft point jufqu'à l'image de cer 
abaiflement qui ne.aous fafle plàifir.On*. 
croit toujours rire innocemment, & 

- Kon ne rit prefque jamais fans cri*» 
«e. ^ 

C'eft ce m*ême penchant qui fait que 
nous avons pour notre prochain ce mé- 
pris ,. qui fe nomme infolence , hauteur 
ou fierté ,. félon qu'il a pour objet nos 
&pcrieurs,. nos inférieurs, ou noségauKi. 
Nous cherchons à abaifTer davantage, 
ceux qui fcf nt aurdeflbus de nous^croyant 
nous élever à mefure qu'ils defcen-- 
dent plus bas j ou à faire tort à nos^ 
égauîf , pour nous ôter du pair avecr 
eux : ou même à ravaler nos fupérieurs^ 
parce qu'ils nous font ombre par leur 
grandeur. Notre orgueil fe trahit viftr 
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blcment en ceci.; Gar fi les autres fônr 
un objet de mépris,paurquai ambition— 
nçns-nous. leur eftime. f ou fi leur eflî-* 
me eft digrie de faire la plus forte paC- 
fion de nos âmes , comment pouvons* 
BOUS les nvepriièr ?Ne feroit-ce point, 
que le mépris du prochain eft plutôt af— 
fedé que véritable. Nous entrevoyons- 
la grandeur , puifque fon efiime nous« 
paroît d'un fi grand prix : mais nous« 
faifoas tous nos efibrts pour la ca-^ 
cher , pour nous faire honneur à noua» 
mêmes*. 

De-là naiflent lès médifances , les 
calomnies , les louanges empoifonnées> 
la fatyre , la malignité & Tenvie. DL 
çft vrai que celle-ci fc cache avec un 
foin extrême , parce qu'elle eft un 
aveu forcé que nousfaifons du mérite.^ 
ou du bonheur des autres , &. unfaom-» 
mage forcé que nous leur rendons^ 

De tous hs fentimens d'orgueil > 
le mépris du prochain eft le plus dan<« 
gereux, parce que c'eft celui qui va le 
plus direélemenc contre le. bien, de la 
(bciété , qui eft la fin à laquelle fe rap-p 
porte par Pintention de k nature l'a^ 
mour de Teftime, c'eft aufli ce qui 
xetud les. hommes plus haïfiàbles. / 

Lorique 
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Lorfque nous voyons deux hommes, 
dont l'un fait paroître de la vanité 
& de la préfomption ; & Pautre ter 
moigne ne pouvoir foufirir cet orgueil , 
on peut compter hardiment que le der- 
jiier eft entaché plus dangereufement 
de ce défaut que non pas Fautre. Car 
ce n'eft que parce qu'il a de 1-orgueil 
qu'il s'apperçoit de l'orgueil de l'autre, 
& d'ailleurs c'eft un eflfet moins cri- 
minel de l'orgueil de préfumer trop 
de foi-même , que d'abaiffer le pro-j 
chain. 

La préfomption & la coidîance font 
une efpéce d'^ivreffe pour notre ame : 
mais la haine , l'envie , la malignité , 
en font comme la fureur. 

L'envie eft un fentunent implaca- 
ble. Vous pouvez lui impofer filence 
par vos bienfaits & par votre honnê- 
teté : mais vous ne la fléchirez point. 
Elle vivra autant que fubfîftera votre 
mérite. On vous pardonnera les der- 
niers outrages qu'on aura reçu de 
vous ; & du moins le tems en e£âcera 
le fouvenir: mais on ne vous pardon- 
nera jamais vos bonnes qualités. 

L'envie & la flaterie font deux dé- 
fauts tout-à-fait oppofés» La première 

Kk 
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feit paroitre un mépris apparent pour 
Içs autres , qui cache une eflime e€- 
feâive. Car l'envie dans le fonds eft un 
fentiment qui fait honneur. Elle nç fe 
porte qm vers ce qu'elle eftinae. Elle 
vit par le mérite , & ne meurt qu'avec 
lui ; au lieu que la flaterie cache (bus 
une eftime apparente , un mépris très- 
véritable , puifqu'elle ne naît que fur 
la fuppofition de la foiblelTe de celui 
qui en eft l'objet. Auflî peut-on dire 
qu'il y a des fatyres qui louent beau- 
coup , & des panégyriques fort outra- 
geux. Alexandre ne voit point; dans 
les enivremens de fa vanité, que la 
roideur Macédonienne lui fait plus 
d'honneur que l'idolâtrie des Perles , 
il efl cependant bien obligé à fes amis 
de ce qu'ils ne veulent point fe moquer 
de lui. 

Il eft Êicile de juger par tout ce que 
nous avons dit ci-deflbs , combien l'or- 

fueil eft un défaut odieux .& haïflàble, 
lar tous fes déreglemens font très- 
criminels. L'amour exceflîf de l'eftime 
nous fait faire un renverfement dç la 
nature elle-même , en changeant la fin 
en moyens & les moyens en fin. Car 
puifque l'amour de Peftime non plus 
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jque Tamour du plaifir n'èfl qu'un 
moyen , dont Dieu fe fert pour nous 
porter à la vertu & au bien de la ftv 
•ciëtë , a'eft-il pas contre la nature que 
les hommes agiflent , comme s'ils 
n'étoient dans ce monde que pour 
itre eftimés f La préfomption nous 
aveugle pour ne pas connoître ce qui 
eft véritablement eftimable en nous : 
^tant certain que ce que nous fem- 
mes eft infiniment au-de(Ius de ce que 
nous croyons être , & que nos vérita- 
bles perfeftions méritent bien mieut 
l'attention de notre zmt ^ que ces qua- 
lités imaginaires que nous nous van- 
tons fauflcment de poffeder. La va- 
nité qui s'attache à de fàuffes fources 
de gloire , nous fait perdre de vue 
les véritables & folides fondemens de 
l'honneur j qui font la piété & la crain- 
te de Dieu. Le mépris que nous avons 
pour notre prochain eft un mépris qui 
réjaillit néceflairemcnt fur nous-mê- 
mes 5 puifque nous ne fbmmes guéres 
difFerens des bêtes. , s'il eft vrai que 
nous foyons fi difiërens des autres, & 
que les diflindions de l'orgueil dé- 
truifent toutes les idées de notre digni- 
té naturelle. 

Kkîj 
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Mais outre ^ces défauts y il y en a un 
plus caché dans l'orgueil , qui efl le plus 
^rand de tous j c'eu qu'il nous fait ufiir- 
per la gloire de Dieu même. Nos per- 
fedions font des talens que Dieu nous 
confie pour les faire valoir. Le profit 
qui en refulte , c'eft la gloire que nous 
devons lui rapporter comme étant fon 
bien : mais Porgueil , cet injufte , ou 
plutôt ce facrilege qui dérobe tout , ne 
refpedle pas plus les droits de Dieu» que 
ceux des hommes. Tous les égards qu^il 
a pour la Divinité , c'eft qu'il n'ofe 
avouer les injuftices qu'il lui fait, & 
qu'il a tant d'horreur pour fes facriler 
ges , qu'il n'oferoit les mettre au jour ^ 
ni en rendre la raifon complice. 

On peut conclure de tout ce que 
nous avons dit fur ce fujet , que Porgueii 
auflî bien que la corruption, en général, 
eft à-peu-près égal dans tous les hom- 
mes du monde. Dans les uns il fe mani- 
fefte davantage , dans les autres il eft 
plus caché. Tous ne penfent pas égale- 
ment à fe faire eftimer , parce qu'il y en 
à beaucoup à qui la pauvreté donne des 
occupations plus preifantes ; mais je ne 
fçais fi l'on ne peut point dire qu'ils ont 
Cous le même penchant pour l'eftime ; 
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que cette inclination peut^tre cachée » 
& que le fentiraent en peut être fut 
pendu , mais qu'elle eft a peu-près U 
même dans tous les hommes ,ou plutôt' 
qu'il n'y a de diflference,que celle que la 
grâce y met. Il fe peut que quelques uns 
feront paroître plus de préfomption que 
les autres ; fnais l'orgueil n'eft pas moins 
dans la timidité & dans ces ombragés 
pointilleux d'un homme qui craint tou- 
jours ou de fe faire tort , 'on oue les au- 
tres ne lui en fisiflent , qu^il eft dans la' 
préfomption même, 

On voit des gens qui paroiffent civils* 
& honnêtes à l'égard des autres : mais ils 
chercheront de leur prendre le pas jjans 
le chemin de la gloire, Pbonnêteté exté- 
rieure n'^étant à vrai dire,qu'une apparen- 
te préférence que nous faifons des autres 
à nous mêmes , pour cacher la pré6Bren-' 
ce effeétive que nous faifpns de nous 
mêmes à tout le monde. Enfin il y en a 
qui font Maîtres d'eux-mêmes , quand on 
les loue : mais qui ne le font point du 
tout quand on les blâme. La modeftie 
tient bon contre les impreflîons de la 
flaterie ; mais elle fe déconcerte par les 
impreflîons de Poutrage. L'orgueil fe 
rend maître de fa joie & de ôwcisfac- 
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tioii,mais il ne peut commander àfadott- 
feur & à Ton reiTentiment. Enfin on ci> 
voit qui femblent s'élever au-deffus 
de Tenime des autres hommes & qui 
Heroient même ce femble fâchés d'avoir 
Tapprobation du public ; mais pénétrez 
les motifs de ce chagrin Philofophe , & 
vous trouverez que Porgueil y afa bonne 
part* Un-homme rempli de l'opinion de 
fon mérite trouve fouvent que les hom- 
mes ne lui rendent pas la juftice qui lui 
eft due. Il faudroit voir le genre hu- 
main à genoux devant lui , pour lui ôter 
fa mauyaife humeur : & s'il n'efl point 
adoré , le voilà Mifanthrope. 

On voit enfin par- là , que l'orgueil 
vit de l'erreur dcç autres , & des illufions 
qu'ilfe&lt à lui-même. lia établi je ne 
içais combien de faufTes maxim#s dans 
le monde , fur lefquelles tout le monde 
raifonne , comme fur des principes véri- 
tables à la faveur defquelles il tâche de 
foire valoir fes prétentions. Qu'on ne 
s'imagine point qu'on puiffe détruire ces 
préjugés en les combattant direûemcnt 
par la raifon. Les hommes confervent 
ces erreurs malgré le bon fens , qui leur 
apprend ce qu'elles ont d'infenfé, parce 
que c'eft de la difpofition de leur cœur 
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qu'elles viennent. Pour les guërîr de cet 
illufions , il faut modérer l'amour exceflîf 
de Peftime , qui rëgne dans leur cœur , 
& il n V a point d'autre moyen de détrui- 
re ce dfernier , que de tourner leur ame 
vers le bien éternel & infini , qui eft 
Dieu , l'unique fourçe de notre bonheur 
& de notf e gloire. 

Ce font là les réflexions que nous 
avions a faire fur nos penclians & âos 
déregkmens les plus généfttux en atten- 
dant que nous fafliotis des découvertes 
plus particulières dans la fcience du 
cœur , qui eft fi belle ,fi importante , & 
fi digne de notre application en toutes 
manières: Dieu veuille bénir par fa gr^ce 
celles que qous pouvons avoir faites dans 
cet écrit , & les foire réuflîrà fa gloire & 
à notre falyt éternel. Amen. 

FIN, 
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Tame^ ^7J• Sa bafTefïe , 271. Comment 
nous relevons jufqu'â notre orgueil, ^jz 
&fuiv. Notre amour propre nous fait il- 
iu(ion fur le défaut qu'il a de nous rendre 
plutôt mifé râbles qu'heureux ^17$ & fuiv^ 
Il 'nous donne une idée âateufe de celui 
qui eft en la puiflance d'autrul , 278. Nous 
le fait regarder comme certain , 279. Il 
corrige fa corruptibiiité , ibid. &fuiv. Il 
en fixe leplaifir , z8 1 . Se fait illufion Qit le 
vuide qu'il laiffe dans notre coeur , 282 d* 
Jtiiv. Se fert de l'eftime que les autres ont 
pour notre bonheur , pour fe perfuader 
qu'il nous rend heureux , 283. Ce qui 
nous préoccupe fi fort en fa faveur ,286. 
Pourquoi nous ne jugeons pas qu'il foit 
notre fouverain bien » quoique nous pa- 
roiflîons agir en conféquence , 286 

Brutus trompé en cherchant £bn bonhqur 
dans la vertu ^ 208. MotiÇ» qui ont fouie- 
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nu fa fermeté pour faire mourir Tes en- 
fans, i2l &fuiv. 
C 



c 



r Alwula , quel plaifîr a dû lui donner 

Textravagance qui lui fit faire fon cheval 
Conful, iSz 

Calomnie, ce quinousy engage, 314, 

Caton , à qui il s'eft facrifié en croyant fe 
facrifier à fa Patrie , 378 

Chaleur ^ fi ce fentiment exifte dans le 
feu, lé&fuiv^ 

Charité , pourquoi nous l'aimons , 239 

Chasteté ^ pourquoi plus honorable à une 
femme qu'à un homme , 2<?3 

Chère (Bonne ) , en quoi criminelle ,303. 
Pourquoi elle n'eft pas défendue dans le 
décalogue> * 67 

CivitiTÉ , ce qui la produit, 3 h. Pour- 
quoi les hommes s'en font réciproque- 
ment, 341. Si elle cft réellement une pré- 
férence des autres à foi-mcme , 389 

Clémence, pourquoi nous l'aimons , 258. 
Plus que la féverité , 240 

Cloche , fi le fon exifte dedans, 38 

Coeur, ce que c'eft, 158 , 162. Pourquoi 
il ^éiire toujours, 15.8 & fuiv^ 282 , 207 
&fuiv. 209, 54. En quel fens Ces défîrs 
Ibnt infinis , 208 , 20^. Que c'éft ce qui 
nous attache à Dieu ,211. Qu'il en eft 
de même pour tous les hommes, 5^. Si 
cette avidité nait de notre corruption , $6. 
Si c'eft avec raifon qu'il ne (ë conten- 
te point des biens finis , ibid. & fuivanteu 
S*il a des afifedions néceifairement légitî- 
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mes , 199' Comment il l^^Hbmpt» loo 
& fuiv. Si les idées le d^^Knent i?^^ 
Pourquoi la raifon ne le perfuade guéres, 
176. Comment il trompe refprît, 178'd* 
juiv, 1S2 , 187 & fuiv. Sts illufionsfè 
" font remarquer jufques dans les affaires de 
la vie civile ,181. Différence de celui de 
rhomme , èa pécheur & du fidéte , 214 

Colère , ce qui la produit, ^z8 

Comédie , d'où naît le plai% qu'elle nous 
donne » 582 

Commerce, conduite des hommes lorfqu'ils 
entrent en commerce enfemble » 24^ 

Conditions , ce que Ton doit penfer de la 
dignité que les hommes y admettent, 19 
& fuiv. Si Ton doit k faire valoir par là 

129 ' 

Confiance >, fon principe , * 34^ 

CoNFoRMiTB ^ ctxtt faifon d*aimerune peiv- 
fonhe cède à la jalou/ic & à Tiiitérét , 233 
&faiv, 

CoNNoissANCE , Comment les hommes Ce 
comportent en faifant connoiflânce en- 
femble , Z94 

Connoijfance de foi-même ^ ceque'c*eft,x dr 
fiiiv^ Voyez Morale, 

Connoijfance , (peculative , 169. Pratique y 
ibid. Leurs différens effets , ibid. &fuiv. 
Voyez Raifon. 

Considération pourl^esperfonnes^ce qu'el- 
le a pour objet , 340 

Constance, nefe trouve point dans les vo- 
luptueux ,318 &ftiiv. Ses vues mondai- 
nes, 14^,377 

Cont&aoictions , ce qui les produit » i6S. 



C^oNVEKAN^^Bniciés qu'elles produlfeM « 

«Conversation, fi le plai/îr qu'on y prend 
eft innocent ^ 3 16. Pourquoi il 7 en a qui 
cherchent à la rendre agréable, 3^6. D'oà 
naît rhabitude d'y contredire, . ibid. 
Corps ^ ce que Dieu nous a ^onné pour 
pourvoir a (a fub^ilance ^ ^ & fuiv. Ce 
que Ton doit penfer de fa grandeur , 13 
& fufv. Diftingaé deTame, xz&fui%u 
Leur mutueUe dépendance, r8 &fiêiv. Sx 
la mort le niet dans un état d'abaiflement, 
114. S'il ceûe d'eiùfler^ 58. Son état après 
la réfurreâion > 116 

Corps , a nous les connoIiTons mieux que 
lesefprifs, ^9 & fiUv, 

Corruption, i& racine, zoi. Son commen- 
cement, 178. Si fa fource eft dans letem- 
peramdht , 207. Dans l'ineérét , dans l'or- 
gueil. lAi^- Dans refprît, 165 d* fuiv^ 
Dans les idées ,177 &fuiv. Comment elle 
peut être guérie , \%9 & fuiv* 

Couleurs , en quoi elles exiftent . 39 €&* 

fuiv» 44 & fuiv. 

Crainte , fa caufe , 251 

Créature , quelles peuvent être Tes per- 
feâions , 28p. Si c'eft elle qu'on aime 
quand on Taime fans bornes, 109. Si Ton 
peut en faire un ufage légitime > ^07 

Crimes , les hommes cherchent à fe faire 
eftimer par-là 360 &fuiv. 

Cruautjê , peut quelquefois convenir , 2^4 

Curiosité d'elprit , fi on doit toujours la 
fatisfaire • ^o& fuiv. 

Cyneas , fi le confèil qu'il donnoit à Pyr* 
,xhUs de fe repofer éteit raifonnable , 18 f 

D 
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J J! Ausis , fe haïflenr eux-mêmes , 8c 
pourquoi, ICI &fuiv. Leur (k^^Wce^Lid. 

Danse , rendroh les hommes ridicules fi tHe 
étoii moins générale , 3 551 

Débauche , quelquefois honorée des bom- 
' mes, 361 

Dec ALOGUE,n'eft que la loi naturelle acconj- 
modée à l'état des Ifraélites» 6^ & fuîv. 
Pourquoi Dieu n'y promet pas la vie éter- 
nelle*, 69 &fuiv. Examen du premier pré- 
cepte , \ -70 & Juiv. 

Défauts y difficileffà démêler d'avec Its per- 
fedions ,187 & fuiv. Comment nous de- 
vons y porter notre jugement, 288 &fuiv. 
But de ceux qui en avouent , 365 

Depiance > fôn origine , 346. Détruit l'i- 
dée de Uiëu > ^i 

Democrite, foh procédé extraordinaire » 
18 ^ Rai Ton de fa conduite, 184 

Désintéressement , quand on peut 1 e re- 
garder comme vertu , 137 & fuiv. 

Detoirs de l'homme, s'ils font naturels ou 
s'ils viennent de l'éducation , 60 &JiMf. 
leur idée eft facheufe , 179 » 187 & 
fuiv. Divi/îon dès principaux , 61. l'im- 
mortalité de l'homme en fait la perfeélion, 
61 y 9$ & fuiv. 

Dévots , prennentdu plaifîr a fe venger ou 
à fe divertir fous des prétextes facrés, 174 

Dieu, (î nous en avons l'idée en naiil'ant, 83*. 
Si ridée que nous en avons renferme tou- 
tes Jes perfeâions , tT & fuiv. Comment 
nous pourrions le connoitre comme il fc 

1.1 
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connoît luî-mérae , 88. Preuves de Con 
exîftence tirée des Ades denotre ame, 8p. 
Voyez Idée de Dien^ Comment il fe ma- 
nifefte à notre ame, 93 & fuiv. Pourquoi 
il ne s'eft point manifefté Çovls une forme 
vifîble 9 8 1. Et qu'il a défendu de faire de 
lui aucune image taiilée,8i ô* J«iv.Pour- 
quoi récriture le ropréfente fous des idées 
corporelles, 9^ & fuiv. Titres difFérens 
qu*ila pris ,72 6* jîiii;. Comment il poiTc- 
de toutes les perfeâions , 28p. S'il eft éloi- 
gné des hommes , 50. Preuves de fa bon- 
té, fi. Ce qu'il auroit pu faire s'il avoir 
été ennemi de l'homme, 10 1. Si la nature 
nous enfèieneàle fervir, 68 &fuiv. Com- 
ment il s'aime j 71, Comment nous devons 
* l'aimer , f^f^. Ce qui nous y. engage , y>o.. 
Si c'eft un crime de l'aimer pour le bien 
qu'il nous peut faire, 73 &ftnv. Si on l'ai- 
me comme Ton fouverain bien quand on 
l'aime modérément, 209 , 211. Si c'ei^ 
notre corruption qui nous empêche de 
l'aimer quand nous fuppofons qu'il ne nous 
aime pas , 24^. En quelle occàfion nous le 
regardons comme notre ennemi , 24^. bl 
l'amQur de pure amitié que nous avons 
pour lui nait de l'amour de nous-mêmes» 
242 ^ fuiv. Quelles font (es vertus que 
nous aimons le mieux, 243. Si nous pou- 
vons ne pas admirer les perfeâîons que 
nous lui connoiflbns, 245 & fmv, La va- 
nité nous fait lui manquer de révérence > 
311. Nous le haiiTons naturellement, 3 12 
Dignité de Thomme, en quoi elle confifie y 

%7 
l>igmtjxy leur éclat» 3^2. Comment eAlma» 
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Mes, 354 

Disgrâces > pourquoi il y a toujours quel- 
que chofe qui ne nous déplaît point dans 
celles qui arrivent aux autres, 150. Les 
voluptueux ne les foutiennent pas , 31^. 
Voyez Adverfitén. 
Distance , comment nous jugeons de celle 
d'un objet par la vue , 4?- Par rouie, 19 
Distractions , iî elles font criminelles. 

Divertissement louable , 193 & Jtêiv. 
Pourquoi les hommes le recherchent , 
194, 179- Sil y en a d'innocens , 307. « 
Rapport quiis doivent avoir à Dieu> 

ibid. 

Douleur, haie néceflaîrement ,101. Ceft 
une fcibleife de ne la pouvoir fouffrir , 
337* Si elle pouvoit être attachée aux ob- 
j ets qui font plaifîr , i o x 

Duels , leur extravagance , il6 & fuiv. - 



jjj Mportement , ce qui le produit , ni 

Enfans , pourquoi aimés dé leurs pères 8c 

mcres ,\ lié. Plus qu'ils ne les aiment» 

ibid Û'fuiv^ 

Ennemis , pourquoi l'homme immortel leur 

pardo nne ^ ^8 &fuiv. 

Enteni>ement. VoyexEAr/V. 

Envie, 'fa fource, 384. Pourquoi elle fe 

. cache, ibid. Sa honte , JH» Ne pardonne 

jamais au mérite ,385. Fait honneur^ 38^. 

Espérance , a le bien pour objet , 177 

Esprit, ce que Ton entend parla, i6i. Au- 

. delTtts de la matière ,, 54. Infini «^ans fes 

Lis} 
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• aâes, ibid. Si cette infinité règne rfanff 
tous lesefpms, 5f. Voyez Cœur. Pour^ • 
quoi, ^7. v^u'il a dès notions d\ine in- 
faillible vérité, 199. Ce que peuvent fes- 
lumières , 1 70. Ce que c'eft que fes lu- 
mières fpeculatives & pratiques, 169 Ô^ 
fuiv. Leurs effets, no&fuiv. S'ileft ori- 
ginairement obfcurci , i^-f. Inconveniens 
qui en refulteroit, 163 , 164. Ce qu'il 
^udroit pour Téclairer en ce cas , i6d. 
Si toutes fes ignorances ont leur fource 
dans nos afFedions 171 &fHiv.^Voyez Ig-^ 
• norance. Ce qui caufe Ces ténèbres 166^ 
Si Ces ittéès en tant qu'idées font m'auvai- 
fes , 175. Si c'eft en lui qu'eftla fource de 
notre corruptron , 1^5 & Juiv. Ce qui 
le corrompt 173: > Comment il eft trompé 
par le coeur , 178 & fuiv, Corrompu^ par 
le cœur , le corompt à fon tour , 18*?.. 
Effets que la grâce fait fur lui, 190 & fuiv. 
Changement qu'y opère la conversion ^ 
167 . Voyez Penjer , Ame, 
Bffrit , pourquoi il juge plus faînement fans 

ÎiafSon , léç, & fuiv. Faux en fait de re- 
igion y^ \66y 370. Pourquoi Jey hommes 
s'en piquent, 36^. Et n'oferoient Ce van- 
ter d'*en avoir , avantage que Ton retire 
de cette conduite , ibid. Ce qui procure fes 
agréables produâions ^ ^66. Sujetàl>len 
des fautes par rapport aux pa(fions,368« 
Conduit parFimagination eft incompatr- 
Me avec^ le jugement , 3.68^. Eft moins 
que^ rien fans le jugement, 369. N'èftpas 
fi rare que le fens commun-, ibid. Prefque 
tous les hommes en ont , 370 

EJ^rttj f fi nous les conDOÎffons mieux que 
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Tes corps, 48 ô^fuiv^ 

Estime, ce que c'eft,7i,34o. Pourquoi- 
nous la recherchons y^i/^&fitiv. Si c'eft 
par plaifir , ii?id. & ftùv. Par utilité, 31^. 
Par amour pour nos perfedions, ihid*& 
ftiiv. Pour fe faire dlllinguer,3^î6 €>'/ei/t;.. 
Pour fe perpétuerdans la mémoire des 
hommes, 317- Par inftitution divine,- 
328,3^3 & fuiv. Pour la confcrvatîon 
de notre corps ^r^^y.&fuiv. Pour le bien 
de la fociété ryii' Pour nous ppéfervêr de 
la volupté, 12$ & fuiv, 3.^4 & fuiv. Si 
l^amour que nous avDns peur elk eâ na- 
turel , 330,33', Légitime, 29 8. Son dé- 
règlement , 199 » 380, ^31 & fuiv. Coni* 
ment l'amourproppe s'y attache, 29^. Son 
excès renverfe la nature ,38^. En quoi il 
eonfifte, 336, ^38,34? ,^.j49,-357^y«»t'» 
Ce qui peut le régler, 19 - Tousles hom- 
mes la défirent^ ; ^%. Ce que Ton doit pen- 
fèr deceux-q[ui paroiiTem la rechercher 
moins, 342 r 389. Pourquoi on recher- 
che celle des< honnnes que Ton méprife, 
3844 Pourquoi Ton cache le de(îr que l'on 
en a , 142; Pourquoi ron Techerche plus 
celle des hommes que celle de Dieu ,344* 
Celle que les hommes doivent avoir les 
uns pour les autres, 128^^1111/. Pour leurs 
în£érieucs, 145. Qualités qui doivent nous 
là procurer , 1^8,3 < 3 &'Juiv Voy. Gloire. 
Essences, pourquoi P^n s'en parfume , 30^ 
ËTABLissEMENs jufles > ce qui les produit , 

Etourdis , ce qui les produit^- 370 

Etre tout parfait. Voyez Dieu. 
^YANaij.£ , diâcrence de fa loi d'avec ceUe 
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de Moyfe, p6 &fuiv. Pourquoi plus coït* 

foiant, ii6&fuiv. 

EvENEMENs , ne font pas toujours dûs à' la 

prudence des hommes , 368 

Excellence, dans quelles cb^fes nous la 

trouvons , 3 a/ 

F 

Jr Autes. Voyez Péchés. 

Félicité. Voyez Bonheur. 

Femme , pourquoi plus deshonorée qu'un 
homme pour avoir violé fa chaflcté, ^9l• 
La beauté leur fait plus d'honneur qu'aux 
hommes , 2^4 

Fermeté, ne fe trouve point dans les âmes 
Yoluptueufes, 3 18 &fuiv* Voy. Confiance, 

Fierté , ce que c'eft ,3^3. Pourquoi nous 
en avons avec nos fupérieurs » 383. Si 
elle fait tort à ceux qui font nouvelle- 
ment parvenus, 3 54 C^J^'t;. Pourquoi elle 
leur eft commune, 35 î 6* fuiv.' Si elle 
fe trouve moins dans ceux qui font nés 
dans l'éclat, ou qui ont vieilli dans la, 
grandeur, ibid. &fuiv. 

Flatterie. Safburce , J84. Manière de la 
déguifer par imitation, 233. Cache un 
mépris véritable , 385 

Foi , Ton ufage dans la Religion, 247. Re- 
-gardée comme la clef de notre cœur , 248: 

Fortune. Voyez Richejfes. 
G 
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' Alantèries , leur caufe , 225 

Gladiateurs , plaifîr que les Romains 
trouvoîent à les voir s'égorger, 3 1 o 

Gloire ^ fi on la délire pour elle-même» 
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^z^&Juiv, Sentimens qu'elle renferme ^ 
^40. En quoi elle diffère du plaifîr, 324- 
Duelle eft la plus belle, 340. La plus fen- 
tîble , iiid. Qualités qui la doivent procu- 
rer, 363. e^* fuiv. Celles qui la procurent, 
349 & fuiv. Eft dne à nos foiblefl'es, 361. 
Ce que Ton doit penfer âe ceux qui la mé- 
prifent , 342 &Juiv. Son unique fourccr 
391. Voyez hjlime, 

GouvERNEMENs fagcs , ce qui les proàure , 

354 

Grâce (la)i.nous fait parvenir au but de 
notre orgueil» 131. Peut feule guérir no- 
tre corruption, 18^ &fHiv, Comment elle 
opere^ J9o&ftiiv, 

Grandeur , ce que l'on doit penfer de ceux 
qui la méprifent , 343 

Grands , pourquoi fans compaiïion pour lea 
petits, 221 & fuiv. Si Ton gagne leur fa- 
veur en les obligeant , 228 & fuiv, Er 
q.uoi ils l'emportent fur les autres hom- 
mes, 34^ 

Guerre , pourquoi on l'aime y 18 1 > 381 
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Abii.ES, ce qui lesprod^uît, 370 

Habileté malheuieufe 9 confondue avec 
l'ignorance , ^6% 

Habits , vanité de leur luxe, 35 8. Kidicule 
qu'il donne , ibid. 

Haine, fa fource, 128, 248. Ses effets, 2^0. 
Miroir de la véhémence de nos autres af^ 
ferions , ibid. &Juiv. De l'amour pour la 
vaine gloire, 2Ç1. Sa volupté, ^10 &fuiv^ 
3 xp» Pourq^uoi plus violente contre les pec- 
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lonnasque Ton a aimés, ii*?, 213. Peu Je 
cœurs en font exempts, Z4P 

Hà u FEUR avec nos égaux, ce qui la produit , 

383 

Heu os , sTl y en a dans le monde , 1 47. Pour- 
quoi nous aimons ceux qui en ont Tappa- 
rence, 147 &f(4iv. Il y en a plus dé fortu- 
ne que démérite, 368 

HtRONOELLE , mechahlfinerde fes aôions,. 

Il &JuiV. 

Homme, fa bafTefTe & famifere , ly&fuiv^ 
Dans (es divers états j 1 5 Ô^- fuiv Dans fesj 
différens âges ,,i - . Dans tout ce qui l*en- 
vironne , ibid. & fuiv. Dans la vue de la 
morty ibid^ Comment il cherche à s'en 
confolër, 18. Ce qui l'en peut confoler, 
20 & fuiv. Comment il cpnnoîr qu'il a- 
une ame > 21 & fuiv. Si cette fonnoifTan^ 
ce peut le confoler de famKere, zT&fuiv. 
Si le monde a été fait pourluî, 46. De quoi 
dépend fon bonheur ou fa mx(êre, tbid:S\ 
la mort doitTallarmer, ^6 & fuiv. Chaa* 
g^emens qu'elle opère en lui , 47 &" fuiv. 
Si fon corps cefle d'exifter 2'<o. Ce que de- 
vient fa gloire après la mort , 280. Com-^ 
ment il y. penfe, 281. Mécontent de fa 
condition., 265 Porte envie à celle des 
autres, 284 d* Juiv. Seniimens qu'il a, 
lorsqu'il efl privé de celle qui le flattoic ^ 
150. Ne peut fe fuffire à lui-même , içi 
& fuiv. Se déguife fes défrut>, 187. Ce. 
qui peut l'engager à s'en défaire, 287. Sa 
fôibleffe paroit à travers les- apparences de 
fa magnanimité, 15c. Pourquoi devenu 
vain, 3 4P ù^fuiv. Rit en voyant tomber 
unautre> ]9^. Comment il fe dlQrait des 

idées 
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idées qui lui déplaîfent, 179. Ne jouit pas 
du préfentyis. Si le mouvement machinal 
n'a pas plus de part que £a raifon aux ac- 
tions qu! lui font communes avec les bê- 
tes, 33 & fuiv. Si Ton intelligence fuffit 
pour manger, ibid. Pourquoi la nature 
a attaché Ifes fentimens aux objets exté- 
rieurs, 1$ & fuiv. Voyez Sentiment. S'il 
connoit mieux \ts efprits que les corps , 
48 & fuiv. Si les idées qu'il croit confu- 
fes, ne font pas difiindes, 4P- Voyez Effrit. 
Si le monde qui Tenvironne eft plus près 
de lui que Dieu, 50. Comment au lieu de 

^ s'aimer. Dieu auroit pu faire qu il fe ha if* 
fe, ICI. Hait naturellement Dieu , ^12. 
Et regarde en conféquence comme bra- 
voure ce qui n'eft qu'impiété, 3 1 z. Pour- 
quoi leur qualité commune d'homme ne 
les engage point à s'aimer, iip ^ fuiv. 
Pourquoi ceux d*yne même Nation s'ai- 

• mentdans-des Païs Etrangers, 220 &Juiv, 
Sentimens qu'ils' fe doivent > 341. £fiima« 
ble par lui-même , 145, 1579129. Com- 
ment iisfe doivent eftimer, 129. Pourquoi 
on ne doit pas méprifer Tes inférieurs, 322, 
fii condamner Tes fupérieurs, 367. Leur 
conduite lorfqu'Hs entrent en commerce 
enfemble , 196. Pourquoi ils fe font des 

. civilités , quoiqu'ils n'en méritent point y 
^41 &fuiv. Ses devoirs, 6o&fuJv.Yoyez 
Devoirs. Changemens que la grâce opère 
en lui , 190 e^ fuiv, 193. S'il tCt capable 
d'être heureux ,2^2. Quels biens généraux 
îlfouhaite , 2S7. Se trompe dans la re- 
cherche des perfeâîons , 28p & juiv. 341, 
i^otr fuiv. 3 ^2. Donne trop à Ton corps | 
Mm 
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25?o. Faufle idée qu'il a de lui-même , ibid. 
Cjaufe des j^erfe^ions qu'il recherche ,/^/i. 
!& faiv. Celles qu'il devroit rechercher , 
2p I. Pourquoi il fe trompe à ce fujet , Md» 
Faux préjugés qui nalffent de-là, 292. Voyez 
Gloire. Ejlime, Sa dignité , ^7. Ses Perfec- 
tions, 28 &fuiv. 79 • De quoi elles dépen- 
,dent , ç8. Si par les Cens il eft Tirnage de 
Pieu , 45. Le fentîment de Ton excellence 
eftlefonddefespaffions, iig.Del'eftime 
^u'il a pour lui-même, ibiâ. Lui rend le 
mépris iAfupportable, 390. 
Homme d'bomeur 5 {es devoirs, 338 & fiuv. 
Bomme immorsiU ce quec'efl ,311. Se fuffit à 
lui-mênfie, i^:f,,&fiiiv. 19 3 &faiv.hûéle' 
.vé au-deflus d.es Aftrcs & du Deftin ,153. 
Eâ vraiment cojpft^nt, I56,&au-dellws de 
radverfité, 1^7, 1^6. pardonne à fesenne- 
Inis>98,e>'/^it/.£ft.au deflus defes.paffipns, 
\ jjaflfeJ^'./^'y'En fait.d,e6perfeâipjis^2^7.>IJ'eft 
.point jaypQcrite , 29*1^ & fmv. Voyez Iw 
tnortalité, Redhifie les défauts de la fcience 
.çrdinaire , ; 373 

■Honneur, ^'eft pas connu des hommes, 
338. Ce qu'en renferme l'idée, ibid. & 
fuiv. 387 
.Jioii«g«r/,fourcede leur éclat, 362 

. Humilité , diflindion'de la fauOTe d'avec la 
vraie, 144 & fuiv. Pourquoi no^s avons 
delà répugnance pour elle, 309 > & que 
nous raîmpns dans les autr;es , 258 , quoi- 
qu'orgueilieux , ' 241 

'Hypocrisie , haiç avec jwiîiçe , 29?. 
Commune à tous les hommes, ibid. Pour- 
quoi, 296. Comment on peut ceffer d'en a- 
.vViv.^ïiC>'jî*iv. De combien de fortes,/^/^^ 
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J AxousiEdeprofeffionnuîtàl*amjtîé,22-i 
Idées , ce que c'eft , 84. Si elles font mau- 
vaifes en tant ^u'Uéjes , 175. Si elks font 
une éfpece de fentitnent, 177. Si celles 
que IVn regarde comme confufes ne font 
point diftinéles , 48 & fuiv. Celles que 
nous craignons,, 179. Si elles dctermînent 
notre volonté , 176, Source de leur dérè- 
glement , 175 & fuiv. Leur diviiîon , ' 84 
Idée comfofée , ce que c'efl, ^4 

Idées corporelles plus fortes que les fpirîtuel- 
Usy 177 

. Idée de Dieu y S\ nousrapportonsennaii&rit, 
8 3 .à'fitw. 90 > De quoi elle eft compo'fée , 
87 > ^8. Si elle ren&rme toutes les per- 
fedîons, 87 & fuiv. Si elle eftdéfiniedans 
TEcriturepar les termes d'Etre tout par- 
fait , 91 Sf: fuiv. Détruite par Kdolâ- 
trîe , pi. Les vices, Uid. 

Idée d'Etre tout parfait. Voyez Idh de Dieu. 
Idées defrécifion, ce que c'eft 8 y. Si c\it% 
font moins réelles que les autres,8 6 &fuiv. 
Idées de fentiment ^ QQ que c'efl^ Sj. De com- 
bien d'efpe.Ces, ièid. 
Idées Jjrnplej , ce que e'eft , 84 
Idées ffirituelles , leur importance > 1 77 
Idolâtrie , comment Dieu nous en a dé- 
fendu , 83 . De celle de nous-méme , 80. De 
celle des créatures , 80 & fuiv. Détruit 
ridée de Dieu , ^i 
Idolâtrie de Vefjrit ^ ce que c'eft , 2op 
Idolâtrie des G£mHs y en ^uol elle con/îftoit^ 
m . .^^.^^.&fuiv. 

Mm ij 
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Jesus-Christ, modèle des hommes, ip6 
& Juiv, Si (es Difciples l'ont peint tel qu'il 
étoit , ibid. 

Ighokance y fi fa fource efl dans nos affec- 
tions, 172 & fuiv. Celles que nous de- 
vons compter pour rien, 173, 174. Celles 
qui nous lont nuifibles , ibid. 

Ignorance keureuje , confondue avec Tha- 
bîlcfté, 368 

Imagination, ce que c^c&^i &fuiv. In- 
finie dans Ces ades, ^i, miit à relprît, 

368 

Imitation , manière détournée de flatter , 

233 

Immortalité* de Famé, .fes preuves, 57. 
Source de notre confolation,* izf. Contre 
la mort, 108 ô* fuiv. Pouvoir de ce fenti- 
jnent fur notre ame , 107 £>* fuiv. Nous 
élevé au-deflus dti monde , 12c & fuiv. 
Kous met en état d'obferver le Décalo- 
gue 9 94 & fuiv. Nous éloigne de l'idolâ- 
tïïçyibid. Fait la grandeur de nos paiHons , 
1*7 & fuiy. De nos vertus ,13e & fuiv. 
Denotre-fatîsfaâiori, 131 & fuiv. \$%& 
fuiv. Les perfedions de l'homme en dé- 
pendent, 58 &fuiv. Celles de fes devoirs, 
et, 9$ & fuiv. 

Impiété , détruit l'idée de Dieu^pc ,a la 
même foufce que la fuperftition , 3 13 , fa 
volupté , ^ 311 

iNcREnuLiTi , détruit l'idée de Dieu , ^ i , fa 
force de fa volupté , ^11 >^i9 

Inférieurs , on ne les doit pas méprifer , 

Ingratitude , détruit Tidée de Dieu , ^i.' 
Ce qui la fait naitAt , zi6 &fwv. Pourquoi 
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des perfonnes en évitent jufqu^au foupçon » 

Injuste , pourquoi nous le haiflbns, 249 

Injures. Voyez Mépris. 

Injustice , Ton origine , 201. Avantage d*y 
céder , 99 &fuivm 

Insolence envers nos inférieurs , ce qui la 
produit, 383 

Instrcmens , pourquoi on aime à en fça* 
voîrjouer , 307 

Intelligence deThomme, cequec'eft ,52. 
Ses fonâiions y i^d. Si un corps peut hs 
faire ,ihid> & Juiv, Voyez Penfh y Ame , 
Efptir. 

Intempérance, nous égale aux bêtes, 142 

Intempérant , pourquoi nous le haïiTons, 

248 

Interest , fon origine > 202. Son pouvoir 
fur lésâmes, 213. Fjond de l'amitié qu'il 
produit , 226. Ne cédc point à la proximi- 
té, 218. Motif de haine, i^^&ftiiv. 

Intrépidité*, fon défaut, 377 

Joueur , comment jll fe piaSt dans fon état > 

180 

Justice , ce que ceft, 61. Motifs quidoi- 
vent nous la faire pratiquer, 6i, i37'.Ses 
vues mondaines , ihid. Pourquoi nou%rai- 
mons> 239 

Jugement, ce que c*eft, 84. Qualité de i'a- 
mela plus eflimable , 7:69. les opérations, 
;Àrd. Perfedionné par refprit,x^/d. Pref- 
que tous les hommes en manquent, ihid.^ 
Juotmmt de Dieu , fî nous avons raifon de le 
craindre , 123 
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f ARciNS,leurongîne, loi. Vice dan^ 
un particulier^ & non dans un Potentat y 
291 &fuiv. 15^8 &fHiv. 

LAWMÇS^» leur volupté ^ 117 &fuiv. 

Libéralité', pourquoi nousTaimons, 13t. 

PlusqueForcononue^t 4P* Quoique nous 

foyons intéreffés , 2,4 1 . Quand elle eft une 

vertu , 138 &faiv. Ses v&es mondaines , 

% • il^>377 

LiMtE - Arbitre ^eR quoi il confîfto, 10^. 
Ce qui le détermine, iW. 171 & fmv. 
S'il eârinidiâ^ent au bien & au mah 103.. 

Loi DR MoYSBy fa difiïrence d'avec lî Evan- 
gile , 96 & fuiv. 

Loi- naturcUe , preuve de fon exiftenee « 6a 
Ô^fuiv. Ce quec'efc 63. Sowrcedo toutes 
les autres ,^641 Decdle^^e Dieu^a donné 
à Adam, 64^DU'Dccalogue.,. 6ç &Jiiiv. 
De l'Evangile, 9^ & fiiiv^ 

Loi de DtEu , fi les homnies- peuvent Tac- 
complir, 74, Voyez Immortalité* 

Louanges, commcnton s'en donne en pa-- 
roiflantconferverla modeftie, 31 4". Motifs 
qujinous les peuvent rendre indifférentes y 
312. Voyez Gloire , Eflime. 

LuMiE«iE , h nous la voyons par fentiment » 
4oe>'y«l«'. 44- Son effet, 70 

Lumière fratique^ ce que c'eft, 1 69 

Lumière ffécuiative, ce que c'eft > 16^ 



M 



M 



Alice. Voyez Corruption: 
Malignité' , fa fourcei 3 H 
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Makger. Voyez Alimens, 
Matière > fa manière d'agir, " 24 

Martyrs , leur force , ^7 

Médisance , fafource,384. Pourquoi elle 
a plus pour objet Iqs vivans que les 
morts , 3 1 5. Sa volupté , 314 ^fuiv. 
Melancholïe , produit la défiance , 34^ 
Mémoire , fî elle fert à fe flaire valoilr, 
3(5f. Pourquoi on fe vante de Tavoîr bon- 
ne, ou qu'on avoue aifémént qu*on l'a 
mauvaîfr> ibid. 

Mépris , ceft une foiblefTe de' ne le pouvoir 
foufFrîf > 3 ^7. Si les hommes font dîfpb- 
féisile foufFrîi*, 130,3^0. Raifon de la 
fureur qu'il- nous infpire , 33^ 

Mépris du prochain, Voye^ Prochain. 
MbritTe. Pourquoi on recherche plus l'ap- 
parent que le réel, 32^. S'il l'emporte lut 
la forturte dans le chemin de la gloire , 
343 &fmv, Gequéc'eft que le peru>nn'el, 
3 6'i, Celui qui eft foux , 3*61 

Mm Ro^B , ce que c'eft , 84 

Meurtre, Pourquoi blâmé dans un parti- 
culier, & admiré dans un Monarque, 

^9^ &jfuiv. 
Misère , nous n'en aiitlons poinf Tidée, 

Mis ANTAqPEs , poUfquoril y eri a , . '}^po 

MoDHRATibiy, ce que c'eft, mbtifs qûrnous 

la doivent faire pratiquer, 6i. Parfaite ou 

imparfaite, 145 & faiv. Pourquoi nous 

l'ainlons, 23^ 

Modestie fau(re,t42 C^y«/t;. Vraîe,i43 & 

fuiv. Manière de la conferver en fe louai1t> 

? 1 4. Ne fe perd point pendant les louan - 

ges, maïs pendant le mépris, 143, p;o 

M m iiij 



41^ T A B L E. 

Monde > s*tl a été fait pour rhomme, 4^* 
S'il eft plus près de lui que Dieu, fo. S*ii 
eft détruit pour lui après fa mort , 117 C^ 
Jùiv, Ce que c'eft, & principe des mondes 
animât >raifonnable& religieux, 31$, 3 30 

MoR^j|^ , ce que c'efl , i . Tort que lui avoîc 
faitie paganiTme^ 2, comment les Anciens 
appelloient cette fcience i. De qu'elle ma- 
nière elle a été traitée jufqu'à nous, ibid. 
& fuiv.JvtCqvHoù ont été les Philofophes 
dans cette fcience, i. Même ce^ du Por- 
tique , 3. En quoi confîfle cell^Pii nait de 
la révélation de l'Ancien & du Nouveau 
Teftament, ^, Son importance, 4- Com- 
ment elle nous eft connue , iùid» Par la 
foi > 7. Par le (entiment, ibid. Avantage de 
fefervirde f^ raifon dans cette étude, 7« 
€J'y«it;. Ufage de cette fcience, . 9 

Mort, fes principes , 16. Eft continuelle 
pendant notre vie, 17. Idée qu*elle ren- 
ferme, 58,.i!8. ^i celle que nous en 
avons eft jufte 11 5. En quoi nous la de- 
vons craindre , i i 3 , C^ Juiv, Ce qu'elle a 
d'affligeant, 108 &fuiv. Si elle nous fart 
perdre nos cinq fens , 1 10 & fuiv, 1 18. Le 
fuiet &lacaufede nosplaiGrs, 117, la fa- 
' ciété & Ces attachemens ,121 & fuiv, le 
monde , 1 18 &fuiv. Si elle nous humilie , 
" laz d^ fuiv. Pourquoi nous l'appréhen- 
dons, iii.Sic'eft avec fujet, 4(î C^/w/t^. 
Changemens qu'elle opère en nous , 47 Ù* 
fuiv. 120 Si elle ne nous eft pas plus avan- 
tageufe quela vie, 112 C^yîiiv. Nuifîble 
au corps, 1:4. Avantageufeà l'ame, ii>ii. 
1 20. Metifs qui peuvent nous en confoler , * 
lop. Comment nous y penfons , 281. Ce 
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que devient notre gloire après la mort» 

2J>0 

Mouvement , ne procuît pa§ la penfée , iz 

& fuiv. 51 &fui '. 
Mo YSE , S*il avoit la même idée de l'Univers 

que le vulgaire , ^ 174. 

Musique, fi c'eft une paffion criminelle, 30* 

N- 

X\| AissANCE , comment éftimable , ^^ 

Nature, (la) nous fait parvenir au but 

de notre orgueil, 131 



o 



_ DEUR,enquoi ce fentîment exîfte, 
37 &Jtnv, 44 & fuiv. Voyez Semeurs, 
Odokat , fa volupté criminelle, 30* 

(Economie, dans quel -cas ^iÏQ convient, 

25?4 

Orateurs , pourquoi ils perfuadent , 171 
Orgueil ,cequec*eft, 199 1 Ton origine, 
202. J18 &fuiv. Où il afpire, i$o &Jltiv. 
Si les hommes y parviennent par la va- 
nité , 131 , par la nature , la grâce '& 
rimmortalité, ihid. Comment il faut le fa- 
tisfaire, 132 &fuiv. S'il eft naturel, 330. 
Ses^ branches, 331 ^ fuiv. Son caradere 
le plus dangereux , 144 9 3^4 ) 3^8. Nous 
fait ufurper la gloire de Dieu , 388. Com« 
bat la volupté , 172. L'amour propre Iqs 
accorde, 273. Combien il eft odieux, 38^, 
Eft égal dans tous les hommes, 388. Sa 
volupté^ 308 , 3i^.Voyez J^aM/Ve»'. 
Orgueilleux, pourquoi nous le haïffbns^ 

M m V 
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248. Vues mondaihes qui le rendent huni- 
ble , lo^ 

Originaux, ce que Ton entend par ce nom ^ 

357 
Ouïe, (î fa volupté eft criminelle, 302^ 

Outrages , pourquoi nous ne les pouvons 
foufFrix, 33^. Voyez Méfrù» 



JL Aganisme , tort qu*il a fait à la mo- 
rale , 1. Idée que les Payens en avoîent ^ 

■z 

Panégyriques , quelquefois outrageux , 
• 38e 

Paresse , fon origine & fa volupté , 318 

Parole , pourquoi Ton veut être crû éxaô à 
la tenir , 294 > &fuiv. 

Parures , pourquoi recherchées , $06^ 

Passions , leur détail , 202 , ce qui les pro- 
duit > 258. Si tous les hammes y font fu- 
jets, iS^. Si ce font des foiblefTes , 127* 
Leur baflefle , 297* Celles qui font bon- 
nes , 199. Comment nous les rendons 
mauvaifes, 200. Ont chacune leur impof- 
ture, 186. Religion qu'elles (ê font faites» 
ibid. Peuvent devenir perfediorts , 297» 
Leur grandeur , 117.. Comment on peut 
n'en point avoir, 150. Nuifent à Vofynt^ 
i6$i 181 , 368. 

pATRiH ( amour de la) chez les Anciens, 
fervoit à cacher des vicete , 377 

Pauvreté' , fi elle mérite d'être méprisée > 

353 

E che's, s'ils font excufables quand on ne 
les croit pas tels > 167 Ô'fuvv* 
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Pense*e ,n*eftpas produite parle mouve- 
ment, ^^ &Juiv. ^z&fuiv. De combien 
de fortes , 2^, Pourquoi Dieu a chofî pour 
fes caufesoccaiîonnelles des étresplus im- 
parfaits, 80. Leur volupté, 316. Voyes^ 
Effrit, 
Pères, pourqnoi ils aiment leurs enfans^ 
zi6 , plus que leurs enfans ne les aiment» 

ibid, & fuiv. 
Perfections, pourquoi nous ne connoif* 
fons pas les nôtres , (ans connoître en mê- 
me tems notre dépendance, 79. Difficiles 
à démêler d'avec les défauts ,287. &fuiv. 
Comment nous en devons iuger , 189, 19^» 
Pourquoi celles que nous recherchons font 
faulîcs , 290 cJ* fuiv. Quelles font les- 
vraies , 2^6. Confondues avec la volup- 
té , 307 
Périls, leur volupté, 317 
Persuasion , moyen de perfuader y. 176- 
Phaktome, ce quec'eft, iz 
Philosophes ne perfuadent pas, 17'- Ont 
négligé rétude de l'homme pour celle de 
la nature» 1^:5. Pourquoi ils ont méprîfé 
l'eflime des autres hommes , 341. La gran- 
deur, 343 & fiiiv. Leurs fentimens furla 
dignité de l'homme, 1. Défaut de leur Mo- 
rale, 3. S'ils ont choift de plus pures four- 
ces de gloire que les autres hommes , 36 j 
Plaisir, fon amour eft naturel , 330. Sa du- 
rée , 267. Si la mort nous en fait perdre le 
fujet & la caufe , 1 17 €>* fuiv. Tous les 
hommes le recherchent ,257 &fuiv. Sour- 
ce de nos paffions, 258. De l'amour de 
nous-mêniès , lOi. JDe notre conferva- 
tion^ %99, De lafociété» 300. De notre 
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commerce avec Dieu , ihid. Comment il 
devient criminel, 300. Plus ileftnéceirai- 
re , plus Ton mauvais ufage eft criminel» 
302. La gloire lor(qu*il y en a d'attaché 
le rend plus exquis , 173. Si Ton peut fe 
perfuader que la Religion Tordonne , il le 
devient encore plus , 17-f. Dlveriîté de 
celui que les hommes recherchent, 257. 
Quel il doit être pour nous rendre heu- 
reux, 259 C^/wic;. Comment Tamoar pro- 
pres'/ attache , 198. En quoi il diffère de 
la gloire , 324. Eft quelque chofe de di- 
vin ,81. Pourquoi il eft plus grand à pro- 
portion qu'il eft attaché à des objets plus 
bas, i^fi.Si Ton en peut jouir faits crime» 
307. Rapports qu'il doit avoir avec Dieu , 

ibid, 
Tlailir des fens^ à qui il convient, ^6s^ 

Plaintes , leur volupté , 3 17 & fuiv. 

Prédicateurs , objet de leurs difcours, 

107 &fwv. 

Présent, Ton étendue , I5 » 17 

Présomption, ce quec'eft,3^2,H^. Cequî 

la produit, 341^. Nous aveuglé, 387» Y- 

vrefle de l'ame, ^ 38^ 

Présomptueux , s'il s'eftime trop t 1^6 

Preuves, chofes pour lefquelles on n'en 

peut point donner , 24 

Princes, fîleurgrandeureftvaîne,! 32. S'ils 

fonmettentles amescomnme les corps, 134. 

Pourquoi on ne leur pardonne rien , 13^. 

Pourquoi leur grandeur eft attachée à leur 

nai (Tance , ihii. 

Probité', on fe contente de l'apparence, 

, 25^4 &Juiv. 

Prochain, d'où procède la variété des de- 
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grés de l'amour que nous avons pour lui , 
75. Comment on peut l'aimer comme foî- 
même , ibid. 7^* Par quels motifs on doit 
l'aimer, 76 e5'yî#iv. Ce qui nous le fait mé« 
prifer ,38t. Eft le plus dangereux fentîr 
ment de l'orgueil , 384. Si ce mépris eft 
véritable^ 3 S4. Il rejaillit fur nous-méme 9 
387. Voyei Proximiié, 
Prodigalité', dans quel cas elle peut con« 
venir & p'afler pour vertu , 19*4. 

Prodigue, vues mondaines qui le retiennent, 

10^ 

Pr ofession , ceux qui font de la même ont 

plusdejaloufîe que d'amitié les uns pour 

les autres ,211. Pourquoi Ton Te piqué 

d'exceller dans la ftenne, 380 

Propagation du genre humain > ce qui nous 

y engage, ^ 300 

Prospérité' temporelle, fes inconvéniens , 

99 

Proximité', Si l'amour de proximité a fa 

fource dans l'amour de nous-même, ii6. 

De fa ng l'emporte fur les autres, m. D'un 

père à fesenfans, 216, 223.' D'homme à 

homme , 219. De Nation , 220 & futv» 

De profefGon , m 

Prudence, tout le monde en veut avoir » 

2^4 . ^e produit pas tous les grands événe- 

mens , ^é8 

Pu DEUK., fa fource, 140, fauffe,r^iJ. vérî-» 

table, i^i&fuiv» 

Puissance, danger de ce qu'elle a de plus 

précieux, 36» 

Pyrrhus , s'il lui étoit aifé de fe repofer, 18^ 
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\J Ualite's qui devroientctre lesCources 
degioire , 563 €^y«<t/. Les naturelles, i^ii. 
Lesacquifes, 3^4 

R 



R 



AisoN , fon exiftence , 60. Son ufage,^ 

ibid, Neperfuadepas, 170 Ô'fuiv. 176, Fixe 
le fentlraent» 104. & en eft fixée, 104. Né- 
ceffité de cette fixation , ihid. Peut être em- 
ployé dans la recherche de la morale, 7' & 
fuiv. Voyez Efprif. 

Raisonnement, ce que c'eft, 84 

Raifonnmens y s'ils font mauvais par eux- 
mêmes, 175. Ne perfuadentgueres, Ijé 

Rbconnoissance , n'eft qu'une amitié in- 
tereffée , iif. Différence entre Tune & 
l'autre, iz6. Ce qui la fait cefTer, 227 
&fuiv. Pourquoi il y a des gens qui s'en 
piquent , t%9 &fuiv» 

Religion y pourquoi on raifbnne fi mal i 
ce fujet , \66 ^ 370,374 

Réputation. Voyez Gloire^ Ejlime. 

Respect , ce que c'efl, 340 

Richesses , fi elles font méprifables ou glo- 
rieufes , 3^1 &fuiv. i^$ , 354, Pourquoi 
notre cupidité leur rend hommage , ihid. 
Extravagance de cette conduite , ihid, ^ 
fuiv. Si ceux qui les pofTedent doivent rc- 

. garder comme une approbation l'homma- 
ge qu'on leur rend , 3 50 , 3 6 r . Si l'on doit 
inéprifer ceux qui les pofledent » 3^3. 
Comment Tamour propre s'y attache , 
25? 8. Si elles l'emportent fur le mérite dans 
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le chemin delà gloire , ?45 &fi*^'^» 

RiDicuLEjCeftleplusgrandabaiiTementque 

d'être tourné en ridicule > 381. Perfgnne 

ne vejitrétre, 2^5 5 

Ridicules , ceux à qui on donne ce nom 9 

357 

Ris , rarement exempts de crimes , 585 

Rome , mcprifée dans fa naiflance pour des 

crimes moindres que ceux qui ont fait fa 

gloire dans fa profperité, ?ç8 & fuiv. 

Rose , fi Todeur agréable exifle dedans, 

38 



s 



Ages , faufleté de Tidée que les Stoï- 

-ciens en ont eu ^ loi & fui^. Pourquoi 

cette idée ne nous déplaît pas , 149 & 

fuiv. Comment un Chrétien en pourroît 

remplir ridée , i^o d* fuiv. Comment il 

peut fe fofïire à lui même , 151 &fuiv. 

Sagesse , ce quff les anciens entendoient par 

ce mot , 1 

SANCTïFi'eATioN , degrés de la notre , 14*^ 

Sang, produit la confiance, 34^ 

Sang humain y pourquoi il y en a qui ne le 

peuvent voir répandre , * 5 1 

Satyre , fa fource, 384. Plaifir qu'elle nous 

donne, 382. Loue quelquefois beaucoup , 

38^ 
Saveurs , en quoi elles exiftent, 44 &ft*i'^* 
SçAVANs, pourquoi incrédules, 374* 

Sciences , ce qui nous les a procuré, 334» 
Si elles méritent notre eftîme, 371. Ce 
qu'elles.apprennent , ibid. Elles font incer- . 
taines , ibid. Sources d'erreur , ibid. In- 
utiles dans la nature y >74, Dangereuiesi 
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dans la focleté , i^ii. Dans le cœur, iW, 
Mortelles a la religion , ibid. Moyen de 
lui ôter fes défauts , 375 

Sens , fi par les fb;ns > Thomme eft image de 
Dieu, 4Î. Pourquoi ils nous foitt com- 
muns avec les bétes , ibid. Nous reprefen- 
tent plus nous-mêmes ^ue les cho(ès qui 
font autour de nous, 35 &fuiv. Z6, Si la 
mort nous les fait perdre , 4^9 no, 118 
&fmv. Aq^uoifertleurplaifîr, iii,izl. 
Voyez Sentiment, 

Sens commun^ eft rare» 16^ • Voy, Bon 
fens. 

Sensations. Voyez Sens, 

Sentimens , pourquoi la nature a attaché 
nos fentii^ens aux objets extérieurs ,35 
& fuiv. 4f. Comme la chaleur au feu, 
3^. L'odeur aux objets odoriferans , 37. 
Le Ton à la cloche, 38. Les couleurs aux 
objets, 39. Vovez Sens. ^ 

Sentiment , fon uiage pour la rallbn , 104 

Senteurs , pourquoi Ton s'en parfume, 
30^;. Si Ton eft criminel pour en avoir la 
partîon, 30a 

SociETi,cequîla produit, 300, 3 h* Cbni- 
ment Dieu Ta formé , \i^. Si la mort la 
détruit, m & Juiv. Ses inconveniens , 

17 

Solitude , Tes inconveniens , 1 7 

Son , ce qui le produit i 38 , 40. En quoi il 
exifte, 38 , 44 

Soleil , pourquoi il nous éblouît , 40 

Sort, perfonne n'eft content du fien , z6^ 

SptcTActBs , comment ils peuvent être cri- 
•minels, , 303 

Stoïciens , faufieté de leur Sage , ici ^ 
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Juiv. Ne nous déplaît point, 149 

Supérieurs > pourquoi les hommes les con- 
damnent > 135 , 367* Aveuglement & in- 
jufllce de ce procédé, , ibid. 

Superstition , fa fource , 3 1 i 

Sympathie , fi elle a fa fource dans Tamouc 
de nous mêmes j 231. Celle du corps, ibsd. 
Celle xje i'efprit , zzz 

T 

X Emperamekt , s'il eft la fource de np- 
tre corruption , zox 

Tempérance , ce que c*eft , 6j. Motif qui 
nous 1& doivent faire pratiquer, 6z , 13^*' 
Pourquoi nous Taimons , 23^. Quoique 
voluptueux, 141 

Tibère , fa conduite expliquée par la con- 
noiffance du cœur humain , 1$^ 

TiMiDiTE*,ce que c'eft,ce qui la produit, J4^ 

Travaux , leur volupté , 17^ , 317 



\ AiLL ANGE, pourquoi nous Taimons, 

Valeur , vraie 8c fauffe , 14^ 

VAHiTi , ce que c*eft , 332 » fîgnîfîcatîon du 
mot , ibid* 349. Source de celle de l'hom- 
me, ibtd, Sts caraderes, 362. Mefîires 
que Dieu a prifes pour nous empêcher d'y 
tomber, 135. Ne fatisfait pas notre or- 
gueil 9 131. Nous fait perdre les vrais 
foiidemens de l'honneur, 387. Qui en a le 
plus de celui qui en fait paroltre ou de ce- 
lui qui ne le peut fouffirir dans les autres t 
385. Voyez Or^iifi/, 
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Vekgeance , (on origine , 202. Détruit l'i- 
dée tle Dieu , 9 1« Comment on peut s'en 
preferver, 312. Sa volujpté 310 

Vérité , fi elle eft aimable par elle même , 

Vert a, ce que c'eft, 204. Pourquoi aimée, 
z^é. Les unes plus que les autres » 240* 
Même des vicieux , 234, 241. Mauvaife 
fource de cette aâfeâion , ibid. Si Mq peut 
faire notre bonheur , 208, 257, Mal pla- 
cée paHe pour défaut , 2^4 
Vertueux , leur plaifir , 257 
Vertus humaines ^ leur utilité, 33^. Si elles 
peuvent nous faire valoir, 37^. Ce que 
' c'eft , tbid. Leur défaut , 37» 
Vertus morales , Ci tilts font une fource de 
gloire, 3^5 
VICES , ce que ç'eft , 23^ , 204. Leur ori- 
gine, 200* Leurs motifs, 202. Leur op- 
pofition & leur convenance, 201. DifEcî- 
lesàderaêlerd*avec les vertus, 288 Com- 
ment nous en devons juger, 2 8p, 2^^. Dé- 
truit ridée de Dieu , 91» Leur morale, 
. 1 Z6y Bien placés paiîent pour vertu , 2^4 
Vicieux , leurs piaifirs , 257 
:ViE, Cl on doit l'expofer pour le bien de la 
focieté ou le fervice du Prince , 538. Folie 
de ceux qui rexpofent dans les duels, 33^. 
Si nous devons nous chagriner de fes mal- 
heurs , I2Ç. La regretter, loj?, 112. Ffi 
avantageufe au corps, ii;. Nuifibleà Ta- 
œe, ibid» Commence le fuppUce de notre 
corruption,! 1 5. Nous humilie plus que la 
mort ,122. Quel peut être (on bonheur , 
1 8. Voyez Bonheur de la vie. 
Vie civile , iilufions d\i cœ^r dans Iz, conduite 
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que Ton y c!o\t tenir , 1^^,181 

Voix , pourquoi on aime à l'avoir belle,5c^ 

Vols. Voyez Larcins, 

Volonté. Voyez Cœur, 

Volupté , ce que c'eft , 2.9p. Eft auffi gé- 
nérale que notre corruption, 31^. Tous' 
les hommes y font adonnés, ibid. Motifs 
qui en peuvent guérir , 310, 323. Pour- 
quoi elle eft raifonnabie, 310 &fuiv. Et 
qu'elle cefîe de Tctre , 3 ii. Si fes débor- 
demens font naturels , 330. Confondue 
avec. les perfedions , 307. Combat Tjr- 
gueil* 272. L'amour propre les accorde, 

. 273. Celles que les hommes reconnoillent, 
3(^. Celles qui fubfîftent dans leur cœur, 
ibid. En quoi criminelle , 300. Quelles 
font les plus criminelles , 30^. Fait ho- 
norer la débauche, 361. Voyez Plaijïr. 
BonhiUr de la vie, 

Volupté , des affaires , 3 1 7. De Tavarice , 308. 
DeTambition, 31*?. De Tafflidion, 317. 
De l'amour, 304. De la bonne chère, 
303. Corporelle plus fenfible, 319. De 
la haine, 310. 319. De l'impiété, 311 , 
3191 De rincrédulité , 311. Des larmes, 
3 T7« De la médifance , 3 14» De l'odorat. 
302. De l'orgueil, 31p. De i'ouie,3o2. 
De la parefle , ? i H Des penfées ,316. Des 
périls, des plaintes, 317. Spirituelle plus 
criminelle, 319. Des travaux , 317. De 
la vengeance, 310, jiy.Delyvrognerie, 
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Voluptueux , vues mondaines qui le re- ' 
tiennent , 106. Ne foutiennent pas les 
difgraces, 319 

Vue, fi nous voyons par fentîment ou par 
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j[ Eux , leur volupté criminelle, jor 
Yyrogmbkie, pourquoi elle n*eft pas défen- 
due dans le Décalogue , 67* Blâmée plus 
ou moins félon les pays « 288. Eft un cri- 
me , 504. Moins que l'amour, ihid. &Jmv^ 
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